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CORRESPONDANCE. 



CINQUIÈME PARTIE, 

DU 20 JUIN 1768 jusqu'en 1778. 

Depuis sa sortie de Trye-le<> Château jusqu'à sa mort. 



LETTRE DCCCXXXI. 

A M. DU PEYROU. 

Lyon, le ao juin 1768. 

Je ne me pardonnerais pas , mon cher hôte , de 
vous laisser ignorer mes marches , ou les apprendre 
par d'autres avant moi. Je suis à Lyon depuis deux 
jours,rendu des fatigues de ladiUgence, ayant grand 
besoin d'un peu de repos, et très-empressé d'y rece- 
voir de vos nouvelles , d'autant plus que le trouble, 
qui règne dans le pays où vous vivez me tient ad 
peine , et pour vous , et pour nombre d'honnêtes 
gens auxquels je prends intérêt. J'attends de vos 
nouvelles avec l'impatience de l'amitié. Dpnnez- 
m'en, je vous prie ^ Je plus^ tôt que vous pourrez. 
Le désir de faire diversion à tant d'attris- 
tants souvenirs , qui , à force d'aÉfecter mon cœur, 
altéraient ma tête, m'a fait prendre le parti de 
chercher , dans un peu de voyages et d'herborisa- 

I. 
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tions, les amusements et distractions dont j'avais 
besoin; et le patron de la case ayant approuvé 
cette idée, je l'ai suivie: j'apporte avec moi mon 
herbier et quelques livres avec lesquels je me pro- 
pose de faire quelques pèlerinages de botanique. 
Je^ souhaiterais, mon cher hôte, que la relation de 
mes trouvailles pût contribuer à vous amuser; j'en 
aurais encore plus de plaisir à les faire. Je vous 
dirai , par exemple , qu'étant allé hier voir madame 
Boy de La Tour à sa campagne , j'ai trouvé dans 
sa vigne beaucoup d'aristoloche , que je n'avais ja- 
mais vue , et qu'au premier coup d'œil j'ai recon- 
nue avec transport. 

Adieu, mon cher hôte, je vous embrasse , et j'at- 
tends dans votre première lettre de bonnes nou- 
velles de vos yeux. 



LETTRE DCCCXXXII. 

AU MÊME. 

Lyon> le 6 juillet 1768. 

Je comptais^, mon cher hôte, vous accuser la 
réception de votre réponse , par ma bonne amie 
madame 'Boy de La Tour; mai« je n'ai pu trouver 
un moment pour vous écrire*avant son départ ; et 
même à présent, prêt à partir pour aller herboriser 
à la grande Chartreuse, avec belle et bonne com- 
pagnie botaniste^ que j'ai trouvée et recrutée en 
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ce pays , je n'ai que le tem|)s de vous envoyer un 
petit bonjour à la hâte. 

Mademoiselle Renou a reçu à Trye beaucoup de 
lettres pour moi , parmi lesquelles je ne doute point 
que celle que vous m'écriviez ne se trouve ; mais 
comme le paquet est im peu gros, et que j'attends 
l'occasion de le faire venir , s'il y a dans ce que 
vous me marquiez quelque chose qui presse, vous 
ferez bien de me le répéter ici. Si, comme je le 
désirais , et comme je le désire encore , vous avez 
pris le parti de brûler tous mes livres et papiers , 
j'en suis , je vous jure, dans la joie de mon cœur : 
mais si vous les ayez conservés , il y en a quel- 
ques-uns, je l'avoue, que je ne serais pas facile de 
revoir, pour remplir, par un peu de distraction , 
les mauvais jours d'hiver, où mon état et la sai- 
son m'empêchent d'herboriser; celui surtout qui 
m'intéresserait le plus serait le commencement du 
roman intitulé , Emile et Sophie, ou les Solitaires. Je 
conserve pour cette entreprise un faible que je ne 
combats pas, parce que j'y trouverais au con- 
traire un spécifique utile pour occuper mes mo- 
ments perdus , sans rien mêler à cette occupation 
qui me rappelât les souvenirs de mes malheurs , ni 
de rien qui s'y rapporte. Si ce fragment vous tom- 
bait sous la main, et que vous pussiez me l'en- 
voyer , soit le brouillon , soit la copie, par le retour 
de madame Boy de I^ Tour , cet envoi , je l'avoue , 
me ferait un vrai plaisir. 

Comment va la goutte? comment va l'œil gauche? 
S'il n'empire pas, il guérira; et je vois avec grand 
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plaisir, par vos lettres, qu'il va sensiblement mieux. 
Mon cher hôte , que n'avez-vous en goût modéré 
le quart de ma passion pour les plantes ! Votre 
plus grand mal est ce goût solitaire et casanier, 
qui vous fait croire être hors d'état de faire de 
l'exercice. Je vous promets que si vous vous met- 
tiez tout de bon à vouloir faire un herbier, la fan- 
taisie de faire un testament ne vous occuperait 
plus guère. Que n'êtes-vous des'ngtfes! vous trou- 
veriez dans notre guide et chef, ]Vf. de La Tou- 
rette, un botaniste aussi savant qu'aimable, qui 
vous ferait aimer les sciences qu'il cultive. J'en dis 
autant de M. l'abbé Rosier; et vous trouveriez 
dans M. l'abbé de Grange-Blanche , et dans votre 
hôte, deux condisciples plus zélés qu'instruits, 
dont l'ignorance auprès de leurs maîtres mettrait 
souvent à l'aise votre amour-propre. 

Adieu, mon cher hôte: nous partons demain 
dans le même carrosse to^s les quatre, et nous 
n'avons pas plus de temps qu'il ne nous en faut le 
reste de la journée, pour rassembler assez de porte- 
feuilles et de papiers pour l'immense collection 
que nous allons faire. Nous ne laisserons rien à 
moissonner après nous. Je vous rendrai compte 
de nos travaux. Je vous embrasse. Vous pouvez 
continuer à m'écrire chez M. Boy de La Tour. 
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LETTRE DCCÇXXXIIL 

. A MADEMOISELLE LEVASSEUR, 

sous LE NOM DK MADEMOISELLE EEIVOU. 

Grenoble, ce a 5 juillet, à trois heures du matin, 1768. 

Dans une heure d'ici, cher amie, je partirai 
pour Chambéry, muni de bons passe-ports et de 
la protection des puissances , mais non pas du 
sauf-conduit des philosophes que vous savez. Si 
mon voyage se fait heureusement , je compte être 
ici de retour avant la fin de la semaine, et je vous 
écrirai sur-le-champ. Si vjus ne recevez pas dans 
huit jours de mes nouvelles , n'en attendez plus , 
et disposez de vous , à l'aide des protections en 
qui vous savez que j'ai toute confiancv",' et qui ne 
Vous abandonneront ^as. Vous savez où sont les 
effets en quoi consistaient nos dernières ressources; 
tout est à vous. Je suis certain que les gens d'hon- 
neur qui en sont dépositaires ne tromperont point 
mes intentions ni mes espérances. Pesez bien toute 
chose avant de prendre un parti. Consultez ma- 
dame* i'abbesse^^; elle est bienfaisante, éclairée; 
elle nouA aime; ^e yous^ conseillera bien; mais je 
doute-qu'elle vous conseille de rester auprès d'elle. 
Ce n'est pas dans une communauté qu'on trouve 
la li^rté ni la paix : vous êtes accoutumée à l'une, 

* Madame de Nadaillac , abbesse de Gomer - Fontaine , abbaye 
située à peu de distance do château de Trye. | 
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VOUS avel besoin de l'autre. Pour être l&re et 

w 

tfanquille , soyez chez vous , et iie vous laissez sub- 
ju^er par personne. Si jSavais un conseil à vous 
donner , ce serait de venir à Lyon. Voyez l'aimable 
Madelon; demeurez, non chez elle, mais auprès 
d'elle. Cette excellente fille a rempli de tout point 
mon pronostic : elle n'avait pas quinze ans , que 
j'ai hautement annoncé quelle femme et quelle 
mère elle serait .un jour. Elle l'est maintenant , 
et , grâces au ciel , si solidement et avec si peu d'é- 
clat , que sa mère , son mari , ses frères , ses sœurs , 
tous ses proches , ne se doutent pas eux-mêmes 
du profond respect qu'ils lui portent, et dlroient ne 
faire que l'aimer de tout leur cœur. Aimez-la comme 
ils font , chère amie ; e^e en est tBgne , et vous le 
rendra bien. Tout ce qu'il restait de vertu sur la 
terre semble s'être réfugié dans vos deux cœurs. 
Souvene2?^K)us de votre ami l'une et l'autre ; par- 
lez-en quelquefois entre vo*. Puisse ma mémoire 
vous être toujours chère, et mourir panni Jes hom- 
mes avec la dernier^ des deux ! . 

Depuis mon départ de Trye j'ai des preuves de 
jour en jour plus certaines que l'œil vigilant de la 
malveillance ne •me quitte pas d'un pas , et m'at- 
tctnd priilcipalement sur la frontière : selon 1% parti 
qu'ils pourront prendre,^ ioefq|:ônt peut-être du 
bien sans le vouloir. Mon principal objet est bien , 
dans ce petit voyage , d'aller sur Ift tombe de cette 
tendre mère que vous ave» connue, pleurer le 
malheur que j'ai eu de lui survivre; mais il y 
entre aussi , je l'avoue , du désir de donner si beau 
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jeu à lAes ennenns , qu'ils jouent enfin de leur reste^ 
car vivre sans cesse entouré de leur^ satellites J% 
gorneurs et fourbes esif un état pour m6i pire que 
la mort. 'Si toutefois mon attente et mes conjec- 
tures me trompent , et que je revienne comme je 
suis allé , "VOUS savez, chère sœur, chère amie, 
qu'ennuyé, dégoûté de la vie, je n'y cherchais et 
n'y trouvais plus d'autre plaisir que de chercher 
à vous la rendre agréable et douce : dans ce qui 
peut m'en fesflfer encore , je ne changerai ni d'oc- 
cupation ni de goût. Adieu , chère sœur ; je vous 
embrasse en frèr^ et en ami. 

LETTRE DCCCXXXIV. 

A m: le comte: ds tonnerre. 

i) «Bourgoioy le 16 août 1768. 

MoNSfEUR. 

J'espère que la lettre que j'eus l'honneur de vous 
écrire à mon départ de Grpnoble vous aura été re- 
mise , et je vousr demandé'la j[)èrmission de vous re- 
nouveler d'ici le* assur£u^cçs de ma reconnaissance 
et de lûott respectMJiY voyage presque aussitôt sus- 
pendu que commencé ne me laisse pas espérer de 
le pousser bien loin', et la certitude que les ma- 
nœuvres que je voudrais fuir me préviendront par- 
tout m'en ôterait le courage , quand mes forces me 
le donneraient. De toutes les habitations qu'on 
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m'a fait voir, là maison de M. Fflàire, qui a Fhon- 
%(^v d'être connu de vous, m'a paru celle où Ton 
m'aurait v^ulu par préférence , et c'est aussi celle 
de toutes les retraites ( pour me servir d'un mot 
doux ) où je pouvais être confiné , celle où j'au- 
rais préféré vivre. Quelques inconvénients m'ont 
alarmé ; s'ils pouvaient se lever ou ^'adoucir , que le 
maître de la maison, qui me paraît galant homme , 
conservât la même bonne volonté, et que vous 
ne dédaignassiez pas, monsieur, rfêti^e notre mé- 
diateur , je penserais que puisqu'il faut bien céder 
à la destinée , le meilleur parti qui me resterait à 
prendre serait de vivre dans sa maison. 

J'ose vous suj)plier , monsieur , si vous relevez 
pour moi quelques lettres , de vouloir bien me les 
faire parvenir ici , où je suis logé ù la Fontaine d'or. 

J'ai l'honneur d'être avec respect , etc. 

« 

LETTRE DCCCXXXV. 

AU MÊME. 



Bourgoin, le ai août 1768. 



Monsieur, 



t 



Je prends la liberté de vous jwiresser Aies obser- 
vations sur la note de M* Faure que vous avez eu 
la bonté de m'envoyer. J'attende sa réponse pour 
prendre ma résolution , ne pouvant m'aller confi- 
ner dans cette solitude sans savoir à quoi je m'en- 
gage en y entrant. 
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Permetez, monsieur le comte, que je vous réi- 
tère ici mes remerciements très-humbles, en vous 
suppliant d'agréer mon respect. 

LETTRE DCCCXXXVL 

AU MÊME. 

Bonrgoin, le 9 3 août 1766. 

MairsisuR, 

Permettez que je prenne la liberté de vous en- 
voyer une lettre que je viens de recevoir de M. Bo- 
vier, et copie dé ma réponse. Si vous daigniez 
mander le malheureux dont il s'agit, et tirer au 
clair cette affaire , vous feriez , monsieur le comte, 
une œuvre digne de votre générosité. 
(^. J'ai l'honneur, etc. 



LETTRE DCCCXXXVIL 

AU MÊME. 

Bourgoin^ le 26 août 1768. 

Monsieur, 

J'ai l'honneur de vous adresser une lettre en ré- 
ponse à celle de M. Faure que, vous avez bien voulu 
me faire passer. Ses propositions sont si honnêtes , 
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qu'il ne Test presque pas de les accepter. Cepen- 
dant , forcé par ma situation d'être indiscret , je ré- 
duis ces propositions sous une forme qui, je pense, 
lèvera toute difficulté entre lui et moi. 

Mais il en existe une, monsieur le comte,. qu'il 
dépend de vous seul de lever, dans l'imposture 
qui a donné lieu aux deux lettres que j'ai pns la li- 
berté de vous envoyer dernièrement. Car si, vivant 
sous votre protection , je ne puis obtenir aucune 
satis£siction d'une fouri[>erie aussi impudente et 
aussi clairement démontrée, à quoi dois ne m'at- 
tendre au milieu de ceux qui l'ont fabriquée , si ce 
n'est à me voir harceler sans cesse par de nouveaux 
imposteurs soufflés par les mêmes gens , et enhar- 
dis par l'impunité du premier? Il*£siudrait assuré- 
ment que je fusse le plus insensé des hommes pour 
aller me fourrer volontairement dans un tel enfer. 
Je comprends bien qu'on m'attend partout avec 
les mêmes armes, mais encore n'irai-je pas choi^r 
sir par préférence les lieux où l'on a commencé 
d'en user. 

J'attends vos ordres , monsieur le comte ; je 
compte sur votre équité, et j'ai l'honneur d'être 
avec autant de confiance que de respect, etc. 
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LETTRE DCCCXXXVIII 

A M. LALLIAUD. 



Bourgoin, le 3i août 1768. 

Nous VOUS devons et nous vous faisons , mon- 
sieur, mademoiselle Renou et moi, les plus vifs 
remerci^ents de toutes vos bontés pour tous les 
deux; 'mais nous ne vous en ferons ni l*un ni 
l'autre poUr la compagne de voyage que vous lui 
avez donnée. J'ai le plaisir d'avoir ici, depuis quel- 
ques jours , telle de mes infortunes ; voyant qu'à 
tout prix elle voulait suivre ma destinée, j'ai fait 
en sorte au moins qu'elle pût la suivre avec hon- 
neur. J'ai cru ne rien risquer de rendre indisso- 
luble un attachement de vingt-cinq ans , que l'es- 
time mutuelle , sans laquelle il n'est point d'amitié 
durable , li'a fait qu'augmenter incessamment. La 
tendre et pure fraternité dans laquelle nous vivons 
depuis treize ans n'a point changé de nature par 
le bœiid Conjfigal ; elle est , et sera jusqu'à la mort , 
ma femme par la force de nos liens , et ma sœur 
par leur pureté> Cet hoilnête et saint engagement 
a été contracté dans toute la simplicité , mais aussi 
dans toute la vérité de la nature, en présence de 
deux hommes ,de mérite et d'honneur , officiers 
d'artillerie^ et l'un fils d'un de mes anciens amis du 
bon temps , c'est-à-dire avant que j'eusse aucun nom 
dans le monde ; et l'autre , mairie de cette ville , et 
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proche parent du premier*. Durant cet acte si 
court et si simple , j'ai vu fondre en larmes ces 
deux dignes hommes, et je ne puis vous dire com- 
bien cette marque de la bonté de leurs cœurs m'a 
attaché à l'un et à l'autre. 

Je ne suis pas plus avancé sur le choix de ma 
demeure que quand j'eus l'honneur de vous voir 
à Lyon , et tant de cabarets et de courses ne facili- 
tent pas un bon établis^ment. Les nouveaux 
voyages à faire me font peur , surtout à Fentrée de 
la saison où nous touchons ; et je prendrai le parti 
de m'arréter volontairement ici, si je puis, avant 
que je mé trouve, par ma situation, dans l'impos- 
sibilité d'y rester et dans celle d'aller plus loin. 
Ainsi, monsieur, je me vois forcé de renoncer, 
pour cette année , à l'espoir de me rapprocher 
de vous, sauf à voir dans la suite ce que je pour- 
rai faire pour contenter mon désir à* cet égard. 

B^cevez les salutations de ma femme/et celles, 
monsieur, d'un homme qui vous ainfte de toi/t son 

cœur. 

»... • - 

* Ils sont nommés Tun et l'autre dans^la lettre au oomt^^ie Ton- 
nerre ci -après y en date du i8 septembre. Le premier s'appelait de 
RozUre; le second, cousin du premier^, ejt maire de Boui^oin pétait 
M. de Ch€anpqgneux, ... 
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LETTRE DCCCXXX'Ï.X. 

A M. L£ COMTE DE TONNERRE. 

Bourgom,Ie i"" septembre 1768. c 

MONS^IEUR, 

Je suis très-sensible à la bonté que vous avez eue 
de mander et interroger le sieur Thevenin sur le 
prêt qu'à dit avoir fait, il y a environ dix ans à 
moi , ou à un homme de même nom que moi , et 
dont il ni a fait demander la restitution par M. Bo- 
vier. Mais je prendrai la liberté , monsieur le comte , 
de n'étror.pas de. votre avis sur la bonne foi dudit 
Thevenin, puisqu^il est impossible de concilier cette 
bonne foi avec les circonst^ces qu'il rapporte de 
son prétendu pfét, et avec les lettres de recom- 
mandation qu iLdit qUe Tempruliteur lui dopna 
pourMM. de Faugnes et Aldiraan. Cet homme vous 
parail borné , .cela peut être ; un imposteur peut 
très -bien' n'être ^qu'uri sot', et cela me confirme 
seulemept dans la persuasion qu'il a été dirigé 
ayssj-bien qii'encouragé (^ns l'invention de sa pe- 
tite histoire , dont les contradictions sont ùn.iùcon- 
vénient difficile à éviter dans les fictions Jes mieux 
concertées. Jl, y a même,- une autre contradiction 
bien positive entre lui ^ qui vous a dit , monsieur , 
n'î^voir parlé de petto afffiii:^à qui que ce sôit qu'à 
M. .Bovief , son voisin , et le même M. Bovier , qui 
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m'écrit que ledit Thevenin lui en a fait parler par 
le vicaire de sa paroii&e. Je persiste donc dans la 
résolution de ne point retourner dans les lieux où 
cette histoire a été fabriquée , jusqu'à ce qu'elle 
soit assez bien éclaircie pour ôter aux fabricateurs , 
quels qu'ils soient, la fantaisie d'en forger dere- 
chef de semblables. Je trouve ici un logement trop 
cher pour pouvoir le garder long-tem^ , mais où 
j'aurai le temps d'en chescher plus à ya portée , 
où je puisse me croire à l'abri des iiliposteurs. Je 
û'y suis pas moins sous votre protection qu'à Gre- 
noble ; et , si 1^ mensonge et la calomnie nâ'y pour- 
suivent , ^'éviterai du moins le désavantage d'-etre 
précisément à leur foyer. 

Daignez , monsieur, agréer derechef mes. iexcuses 
des importunités que je vous cause, et mes actions 
de grâces de la bonté avec laquelle vous voulez 
bien les endurer. Si Ton ne me harcelait jamiais , 
je demeurerais tranquille et ne serais point indis- 
cret ; mais ce n'est pas l'intentioç^ de ceux qui dis- 
posent de moi. 

Recevez avec bonté , je vous supplie , monsieur , 
le comte, les assurances dé mçn respect.' 



« ■'■ 



Renou. 



Permettez., monsieur, que je joigne ici une lettit» 
pour M. Faure. ,. 






♦,' 
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LETTRE DCCCXL, 

A UNE DAME DE LYON.* 

. Boorgoin, le 3 septembre 1768. 

Vous trouverez ci -joint un papier dont voici 
l'occasion : Ayant été malade ici et détenu dans 
une chambre pendant quelques jours , dans le fort 
de mes chagrins , je m'amusai à tracer , derrière 
une porte , quelques lignes au rapide trait dû 
crayon , qu'ensuite j'oubliai d'effacer en quittant 
mçi chambre , pour en occuper une plus grande à 
deux lits avec ma femme.' Des passants malinten- 
tionnés , à ce qu'il m'a paru , ont trouvé ce bar- 
bouillage -àams la chambre que j'avais quittée , y 
oat effacé des mots^ en ont ajouté d'autres , et l'ont 
transcrit; pour en faire je ne sais quel usage. Je 
vous envoie una copie exacte de ces lignes , afin 
que messieurs vos frères puissent et veuillent bien 
constater les falsifications qu'on y peut faire , en 
cas qu'elles se rép^dent. J'ai transcrit même les 
fautes et les redites , afin de rie rien changer. 

* Cette l^itre a été^mprimée pour la première fois dans la Con» 
respondance Itttéraih àe'^iimiii (deuxième partie, tom. v, p. 55). 
Nous jurions à nous défier d'une source aussi suspecte, si l'écrit 
qiû &it 'suite à cette lettre ne» se trouvait également dans - l'édition 
de Poincot, tome xxyiii, page a8a.'Les¥diteurs annoncent le tenir 
de M. de Cham^agneux, m'ahge d.e Bourgoin, qui, disent -ils. Fa 
transcrit lui-même avec la plus exacte fidélité ; et coAfme ce même écrit, 
dans rédition de Poinçot , ^ffire avec celui qui est rapporté' par 
Grimm des dififft^œs assez notabley^'est d'Après cette édition que 
nous le donnerons ici. 

R. XXII. 2 
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SENTIMENT DU PUBLIC SUR MON COMPTE, DANS LES DIVERS ^TATS 

QUI LE COMPOSENT. 

Les rois .et les grands ne diseiït pas ce qu'ils 
pensent ; mais ils me traiteront toujours honora- 
blement, f 

La vraie noblesse , qui aime la gloire et qui sait 
que je m'y connais, m'honore et se tait. 

Les magistrats me haïssent à cause du mal qu'ils 
m'ont fait. , 

Les philosophes , que j'ai démasljués, veulent à 
tout prix me perdre ; ils y réussiront. 

Les évêques , fiers de leur naissance et de leur 
état, m'estiment sans me craindre,, et s^honorent 
en me marquant des égards. 

Les prêtres , vendus aux philosophes, aboient 
après moi pour faire leur cour.. , ' , 

Les beaux esprits se veûgent, en m'insultant, de 
ma supériorité qu'ils sentent. 

Le peuple , qui fut mon idpla , ne voit en moi 
qu'une perruque mal peignée et un homme «dé- 
crépit. 

Des femmes, dupes de deux p froid, qui -les 

mépriseïit, trahissen^l'homma qui mérita le mieux 
d'elles ^ 

Les magistrats * ne me pardonneront jamai;s le 
mal qu'ils m'ont feit^* * . , , 

Le m^str^Ji.^^'Çrénève ^ent ses torts , sait que 
je les lui patidjénii^, et les çéparemit s'il l'osaiL 

' ]$es'deiix pv«'*'(Ji)nt il est question soAt d'^Iembjprt e^Grimm. 
. \ Dans la Coprespondancç de Grinun , au lieu /lé:, les mugutrats^ 
on lit, Us, Suisses. • " , 
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Les chefs du peuple , élevés sur mes épaules , vou- 
draient me cacher si bien que l'on ne vît qu'eux. 

Les auteurs me pillent et me blâment; les fri- 
pons me maudissent , et la canaille me hue. 

Les gens de biei^ , s'il en existe encore , gémis- 
sent tout bas sur mon sort; et moi je le bénis s'il 
peut instruire un jour les mortels. 

Voltaire , que j'empêche de dormir , parodiera 
ces lignes. Ses grossières injures sont un hommage 
qu'il est forcé de me rendre malgré lui *. 

Observation — Il ne faut pas oublier que cet écrit fut tracé, 
comme le dit Rousseau , derrière une porte , au rapide trait du 
crayon y et que les copies qu'on en fit furent inexactes. En sup- 
posant la lettre authentique , on y voit que l'auteur n'avait cer- 
tainement pas le projet de conserver ces phrases détachées et 
qu'elles n'ont été transmises que parce qu'on les avait altérées 
en les transcrivant. 



LETTRE DCCCXLI. 

A M. LE COMTE DE TONNËARE. 

Bourgoin, le 6 septembre 1768. 

Il y a peu de résolutions et il n'y a pqint de rè- 
pugnance p^r^d^ssus lesquelles le désir d'approfbn- 
dir l'affaire di^-sleur Thevenin né me fasse passer ; 
et, si ma confrontatîbn , sous vos yeux, avec cet 

* La maladie dont parle J. J. t\ pendant laquelle il est censé avoir 
éorit derrière * une poète f àoït'bîre excuBtr cette lettre si réellement 
il en est Fauteuil; pour It croire il faat le témoignage àe M. de Chani'-fc 
pagneux rapporté par V éditeur de Pédition dt Poinçot. 

2. 
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homme peut vous engager , monsieur , à la suivre 
jusqu'au bout, je suis prêt à partir. Permettez seu- 
lement que j'ose vous demander auparavant l'as- 
surance que ce voyage, ne sera point inutile; que 
vous ne dédaignerez aucune des précautions con- 
venables pour constater la vérité , tant à vos yeux 
qu'à ceux du public, et que le motif • d'éviter l'é- 
clat, que je ne crains point, n'arrêtera aucune des 
démarches nécessaires à cet effet. Il ne serait assu- 
rément pas digne de votre générosité, ni de la 
protection dont vous m'honorez , que des impos- 
teurs pussent à leur gré me promener de ville en 
villef, m'attirer au milieu d'eux, et m'y rendre im- 
punément le jouet "de leurs suppôts. 

J'attends vos ordres , M. le comte , et , quelque 
parti qu'il vous plaise de prendre sur cette affaire , 
dont je vous cause à regret la longue importunité, 
je vous supplie de vouloir bien me renvoyer la 
lettre de M. Bovier , et la copie de ma réponse , 
que j'eus l'honneur de vous envoyer. 

« 

Je vous supplie , M. le comte , d'agréer avec bonté 
ma reconnaissance et mon respect. 



. L€TtRE DCCCXLII. 

A M. DU PEYROU. 

Bourgoîn» le 9 septembre 1768. 

Après diverses cou^ses, mon ch«r hôte , qui ont 
achevé de nie cofivaintre qu'on était bien déter- 
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miné à ne me laisser nulle part la tranquillité que 
j'étais venu chercher dans ces provinces, j'ai pris 
le parti , rendu de fatigue et voyant la saison s'a- 
vancer , de m'arrêter dans cette petite ville pour y 
passer l'hiver. A peine y ai -je été, qu'on s'est pressé 
de m'y harceler avec la petite histoire que vous al- 
lez lire dans l'extrait d'une lettre qu'un certain 
avocat Bovier m'écrivit de Grenoble le 22 du mois, 
dernier. 

« Le sieur Thevenin, chamoiseur de son métier, 
« se trouva logé , il y a environ dix ans , chez le 
«sieur Janin, hôte du bourg des Verdières - de- 
« Joue , près de Neuchâtel , av€Ç M. Rousseau , qui 
0. se trouva lui-même dans le cas d'avoir besoin de 
a quelque argent, et qui s'adressa au sieur Janin , 
<f son hôte , pour obtenir cet argent^ du sieur The- 
« venin : ce dernier, n'osant pas présenter à M. Rous- 
se seau la modique somme qu'il demandait, attendit 
ûson départ, et l'accompagna effectivement des 
« Verdières-de-Jouc jusqu'à Saint-Sulpice avec ledit 
<c Janin; et, après avoir diné ensemble dans une 
« auberge qui a un soleil pour enseigne , il lui fit 
«remettre neuf livres de France par ledit- Janin. 
« M. Rousseau , pénétré de reconnaissance , donna * 
«audit Thevenin quelques lettres. de recopaman- 
« dation , entre autres une pour M. de Fàugnes , 
« directeur des sels à Yverdun , et une pour M. Al- 
«*dimam , de la même ville, dans laquelle M. Rous- 
« seau signa son nonj , et signa le Fo^ageur perpe- 
« tuel dans une autrapour quelqu'vm àtParis,*dont 
«le sieur Thevenin ne se rappelfe pas le nom. » 
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Voici maintenant , mon cher hôte , copie de ma 
réponse, en date du 23. 

ex Je n'ai pas pu , monsieur , loger il y a environ 
f( dix ans où que ce fut, près de Neuchâtel, parce 
« qu'il y en a dix, et neuf, et huit, et sept, que 
a j'en étais fort loin , sans en avoir approché du- 
« rant tout ce temps plus près de cent lieues. 

ce Je n'ai jamais logé au boui^ des Yerdières, et 
« n'en ai même jamais entendu parler : c'est peut- 
« être le village des Verrières qu'on a voulu dire; 
« j'ai passé dans ce village une seule fois , il n'y a 
a psts cinq ans , allant à Pontarlier; j'y repassai en 
« revenapt ; je n'y logeai point ; j'étais avec un ami 
f[(qui n'était pas le sieur Thevenin); personne 
a autre ne revint a.vec nous ; et, depuis lors , je ne 
V suis pas retourné aux Verrières. 

« Je n'ai jamais vu , que je sache , le sieur The- 
« venin , chamoiseur ; jamais je n'ai ouï parler de lui, 
ff non plus que du siçur Janin , mon prétendu hôte, 
ce Je ne connais qu'un seul M. Jeannin, mais il ne 
m demeure point aux Verrières , il demeure à Neu- 
â châtel , çt il n'est point cabaretier ; il est secré- 
<)( taire d'un de mes amis. 

a Je n'ai jamais écrit , autant qu'il m'en souvient , 
« à M. de Faugnes , et je suis sûr au moins de ne lui 
<K avoir jamais écrit' de lettres de recommandation , 
a n'éjtant pas assez Uè avec lui pour cela : «encore 
<c moins ai-jè pu écrire à M. Aldiman , d' Yverdun , 
te que je n'ai^vude liia vie, ejt avec lequel je n'eus 
if jamais n;ulle espèce de liaison. 

« Je n'ai jamai^signé avec mon nom le Fojrageur 
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fn perpétuel^ premièrement parce tjue cela n'est pas 
te vrai et surtout ne l'était pjtô alors , quoiqu'il le soit 
« devenu depuis quelques années ; en second lieu , 
a parce que je ne tourne pas mes nialheurs en pkdr 
a santeries , et qu'enfin , si cela m'arrivait , je tâ- 
«cherais qu'elles fîissent itaoins plates. 

« J'ai (quelquefois prêté de l'aident à Neuchâtel , 
a inaisje n'y en empruntai jamais , par la raison très- 
ce simple qu'il ne m'a jamais manqué dans ce pays-là ; 
«et vous m'avouerez, monsieur, qu'ayant pour 
« amis tous ceux qui y tenaient le premier ran^ , 
« il eût été du moins fort bizarre que j'allasse' em- 
« prunter neuf francs d'un chamoiseur que je ne 
« connaissais pas , et cela à un quart de lieue de 
« chez moi ; car c'est à peu près la distance de 
« Saint-Sulpice , où l'on dit que cet^rgent m'a été 
« prêté , à Motiers, où je demeurais. » 

Vous croiriez, mon cher hôte, sur cette lettre, 
et sur ma réponse que j'ai envoyée au comman- 
dant de la province , que tout a été fini , et que , 
l'imposture étant si clairement prouvée, l'impos- 
teur a été châtié ou bien censuré : point du tout ; 
l'affaire est encore là , et ledit Thevenin , conseillé 
par ceux qui l'ont aposté, se retranche à dire qu'il a 
peut-être pris un autre M. Rousseau pour J. J. Rous- 
seau , et persiste à soutenir avoir prêté la somme à 
un homme de ce nom, se tirant d'affaire, je ne sais 
cçmmient, au sujet des lettres de recommandation: 
de 'aorte qu'il ne me reste d'autre moyen pour le 
confondre que d'aller moi - même à Grenoble me 
confronter a\eç lui ; encore ma niémoif e trompeuse 
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et vacillante peut - elle souvent m'abuser sur les 
£aits. Les seuls ici qui me sont certains est de n^â- 
voir jamais connu ni Xhevenin ni Janin ; de n'a- 
lA^r jamais voyagé ni mangé avec eux; de n'a- 
voir jamais écrit à M. Aldiman; de n'avoir jamais 
emprunté de l'argent , ni peu ni beaucoup^ de per- 
sonne durant mon séjour à Neuçhâtel ; je ne crois 
pas non plus avoir jamais écrit à M. de Faugnes, 
surtout pour lui recommander . quelqu'un ; ni ja- 
mais avoir signé le Voyageur perpétuel; ni jamais 
avoir couché aux Verrières , quoiqu'il ne me soit 
pas possible de me rappeler où nous couchâmes 
en revenant de Pontarlier avec Sauttersheim , dit le 
Baron ; car en allant je me souviens parfaitement 
que nous n'y couchâmes pas. Je vous fais tous ces 
détails , mon cher hôte , afin que si , par vos amis , 
vous pouvez avoir quelque éclaircissement sur tous 
ces faits , vous me rendiez le bon office de m'en 
• faire part le plus tôt qu'il sera possible. J'écris 
par ce même courrier à M. du Terreau , maire des 
Verrières, à M. Breguet,à M. Guyenet, lieutenant 
du Val - de ^ Travers , mais sans leur faire aucun 
détail; vous aurez la bonté d'y suppléer, s'il est 
nécessaire , par ceux de cette lettre. Vous pouvez 
m'écrire ici en droiture ; mais si vous .avez des 
éclaircissements intéressants à me donner , vous 
ferez bien de me les envoyer par duplicata , sous 
enveloppe, à l'adresse de M. le cçmte de Tonnerre^ 
lieutenant-général des armées du roi^ commandant 
pour sa majesté en Dauphiné a Grenoble, .Vous 
p«>ui:rez même m'écrire à l'ordinaire^soussdncou- 
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vert: mes lettres me parviendront plus lentement, 
mais plus sûrement qu'en droiture. 

J'espère qu'on est tranquille à présent dans votre 
pays. Puisse le ciel accorder à tous les hommes fe 
paix qu'ils ne veulent pas me laisser ! Adieu , mon 
cher hôte; je vous embrasse. 



LETTRE DCCCXHII. 

A M. LE COMTE DE TONNERRE. 

Bourgoin, le«|3 ^ptembre 1768. 

Monsieur , 

Comme je ne puis douter que vous ne sachiez 
parfaitement à quoi vous en tenir sur le compte 
du sieur Thevenin , je crois voir par la dernière 
lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, 
qu'on vous trompe comme on trompe M. le prince 
de Conti, et que mon futur voyage de Grenoble 
est une affaire concertée xbnt la fable de ce mal- 
heureux.tfest que le prétexte. Vous aviez là bonté' 
de désirer qite ce^ motif m'attirât aux .environs de 
cette capitale. J'ignore, M.* le comte, d'où naît ce 
désir , et si je c)ois vous en rendre grâces ; tout cfe 
que je sais est quç les moyens employés à eet effet 
ne sont pas .extrêmement attirants. Malgré les 'em- 
bari:as w jesu\s, jepjrs demain pour me rendre à 
vos pfdre^; jeudi J'auraU'honnetir de me présenter 
à \àir^ audience, et' j'espère qu'il vont plaira drf 



i 
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mander ledit Tîievenin. Je repartirai vendredi ma- 
tin, quoi qu'il arrive, si Ton m'en laisse la liberté. 

J'ai l'honneur d'être avec respect, 

* 

Monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

Reitou. 



LETTRE DCCCXLIV. 

"kV MÊME. 



• 

Bourgoi^i, le i8 septembre 1768. 



Moi^SIEUR, 



Le contre - temps dé votre absence à mon arri- 
vée à Grenoble m'afifligea d'autant plus que , sen- 
tant combien il m'importait que, selon votre dé- 
sir, mon entrevue avec Je sieur Theveoin se passât 
sous vos yeui^ ; et ne pouvant le trouyer qu'à l'aide 
'de M. "Bovier-, que j'aurais voulu ne pas voir, je 
me voyais' ibroé d'attendre à Gf^enoble votre re- 
tour^ à quoi je ne pouvais me résoudre , oji de re- 
venir l'attendre ici > ce qui m'exposait à un seoond 
voyages 'J'aurais pris , monsieur, te dernier pai;ti, 
sanç la lettre que vous me fîtes Fhonneur de m'é- 
crire le 1 5 , et qui me fut oifvoyéa à' la nuit' p^ 
M.^Bovier* Je con^pris p^ 'cette 'lettre , tjU'afin 
'que mon Voyage ne fut pas* inutile vous pensiez 



que je jlDuvais voir ledit Thev^ui, quoique en 
votre absence ; et c'est ce que je fis par- l'entre- 
mise de M. Boyier , auquel il fallut bien recourir 
pour cela. 

Je le vis tard , à la bâte , en deux reprises : j'é- 
tais en proie à mille idées cruelles , indigné , navré 
de me voir après soixante ans d'honneur, com<« 
promis, seul, loin de vous, sans appui, sans ami, 
vis-à-vis d'un pareil misérable , et surtout de lire 
dans les cœurs des assistants , et de ceux mêmes à 
qui je m'étais confié, leur mauvaise volonté secrète. 

Mais quelque courte qu'ait été cette conférence , 
elle a suffi pour l'objet que je m^ proposais. Avant 
d'y venir, permettez-moi, M. Jecomte, une petite 
observation qui s'y rapporte : M. Bovier m'avait 
induit en erreur , en me marquant que c'était per- 
sonnellement à moi que ledit Thevenin avait prêté 
neuf francs; au lieu que Thevenin lui-même dit 
seulement les avoir fait passer par la main d'autrui, 
en prçt ou en don ( car il ne s'explique pas clai- 
reoaent là-dessus ), à un homme appelé Rousseau, 
duquel au reste il ne donne pas le moindre ren- 
seignement , ni de son nom, ni de son âge, ni de 
son état, ni de sa demeure, ni de sa figure, ni de 
son habit, excepté la couleur, et qu'il s'était signé 
dans une lettre : le Fojrageur perpétueL M. Bovier, 
suc le simple rapport d'un quidam , qu'il dit ne 
pas connaître , part de ces seuls indices , et de celui 
du lieu où se sont vus ces deux hommes , pour 
m'écrire en ces termes : « Je crois vous faire plai* 
« sir de vous rappeler un homme qui vous a rendu 
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« un service, il y a près de dix années, et qui se 
« trouve aujourd'hui dans le cas que vous vous en 
« souveniez. » Ce même M. Bovier , dans sa lettre 
précédente , me parlait ainsi. « Je vous ai vu ; 
« j'ai été émerveillé de trouver une ame aussi 
« belle que la vôtre , jointe à un génie aussi su- 
ie blime. » Voilà , ce me semble , cette belle anae 
transformée un peu légèrement en celle d'un vil 
emprunteur; et d'un plus vil banqueroutier: il 
faut que les belles âmes soient bien communes à 
Grenoble , car assurément on ne les y met pas à 
haut prix. 

Voici la substam^e de la déclaration dudit The- 
venin , tant en présence de M. Bovier et de sa fa- 
mille , que de M. de Champagneux , maire et châ- 
telain de Bourgoin , de son cousin , M. de Rozière, 
officier d'artillerie, et d'un autre officier du même 
corps, leur ami, dont j'ignore le nom, laquelle 
déclaration a été faite en plusieurs fois , avec des 
variations, en hésitant, en se reprenant, quoique 
assurément il dut avoir là mémoire bien fraîohe 
de ce qu'il avait dit tant de fois, et à vous, M. le 
comte, et avant vous à M. Bovier. 

Que de la Charité -sur -Loire, qui est son pays, 
venant en Suisse , et passant aux Verrières-de-Jouc, 
dan$ un cabaret dont l'hôte s'appelle Janin , un 
homme nommé Rousseau, le voyant mettre à ge- 
noux, 'lui demanda s'il était catholique; que là- 
dessus s'étant pris de conversation , cet homme lui 
donna Une lettre de recommaudation .pour Yvejr- 
dun; qu'ayant continué de demeurer ensemble 
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dans ledit cabaret, ledit Rousseau le pria de lui 
prêter quelque argent, et lui donna, deux jours 
après , deux autres lettres de recommandation ; 
savoir , une seconde pour Yverdun , et l'autre pour 
Paris , où ledit Rousseau lui dit qu'il avait mis pour 
signature,^ Fojrageur perpétuel ; qu'en reconnais- 
sance de ce service, luiThevenin lui fit remettre 
neuf francs par Janin , leur hôte , après un voyage 
qu'ils firent tous trois des Verrières à Saint-Sulpice, 
où ils dînèrent encore ensemble ; qu'ensuite ils se 
séparèrent; que lui Thevenin se rendit de là à 
Yverdun , et porta les deux lettres de recomman- 
dation à leurs adresses, l'une pour M. de Faugnes , 
l'autre pour M. Aldiman ; que , ne les ayant trou- 
vés ni l'un ni l'autre , il remit ses lettres à leurs 
gens , sans que , pendant deux ans qu'il resta sur 
les lieux , la fantaisie lui ait pris de retourner chez 
ces messieurs , voir , du moins par curiosité , l'effet 
de ces mêmes lettres qu'il avait si bien payées. A 
l'égard de la lettre de recommandation pour Paris, 
signée le Voyageur perpétuel y il l'envoya à la Cha- 
rité-sur-Loire , à sa femme , qui la fit passer par le 
curé à son adresse, dont il ne se souvient point. 

Quant à la personne dudit Rousseau , j'ai déjà 
dit qu'il ne s'en rappelait rien , ni rien de ce qui 
s'y rapporte*: interrogé si ledit Rousseau portait 
son chapeau sur la tête ou sous le bras, il a dit 
ne s'en pas souvenir ; s'il portait perruque ou s'3 
avait ses cheveux, a. dit qu'il ne s'en souvenait 
pas non plus , et que cela ne faisait pas une diffé^ 
renée bien sensible : interrogé sur rhabillemeftt , 
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il a dit que tout ce qu'il s'en rappelait était qu'il 
portait un habit gris , doublé de bleu ou de vert : 
interrogé s'il savait la demeure dudit Rousseai^ , a 
dit qu'ilyO'en savait rien ; s'il n'avait plus eu de ses 
nouvelles, a dit que, durant tout son séjour à 
Yverdun et à Estavayé , où il alla travailler en sor^ 
tant de là , il n'a jamais plus om parler dudit Rous- 
seau, et n'a su ce qu'il était devenu, jusqu'à ce 
qu'apprenant qu'il y avait un M. Rousseau à Gre- 
noble, il s'est adressé , par le vicaire de la paroisse, 
à son voisin , M. Bovier , pour savoir si ledit sîeur 
Rousseau ne serait point son homme des Ver- 
rières; chose qu'il n'a pourtant jamais affirmée^, 
ni dite , ni crue , mais dont il voulait simplement 
s'informer. 

Comme sa déclaration laissait assez indéterminé 
te temps de l'époque , j'ai parcouru , pour te fixer , 
ceux de ses papiers qu'il a bien voulu me mon- 
trer ; et j'y ai trouvé un certificat daté du 3o juil- 
let 1 763 , par lequel te sieur Cuche , chamoiseur 
d'Yverdun , atteste que ledit Thevenin a demeuré 
chez lui pendant environ deux ans, etc. 

Supposant donc que Thevenin soit entré chez 
te steur CuChe , immédiatement à son arrivée à 
Yverduu, et qu'il se soit rendu immédiatement à 
Yverdun , eil quittant ledit Rousseau à Sàint-Sul- 
pice , cela détermine te temps de leur entrevue " à 
la fin de l'été 1 761 au plus tard. Il est possible que 
celte é|>oque remonte plus haut ; mais il ne Test 
pas qu'elle soit plus récente, puisqu'il faudrait alors 
que cette rencontre se fût faite du temps que te- 
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dit Theveiiiii était déjà à Yverdun , au lieu qu'elle 
se fit avant qu'il y fût arrivé. 

J'ai demandé à.cet homme le nom du maître chez 
lequel il travaille à Grenoble : il me Ta dî| ; je Tai 
oublié. Je lui ai demandé pour qui ce maître tra- 
vaillait, quelles étaient ses pratiques; il m'a dit 
qu'il n'en savait rien , et qu'il n'eu connaissait au- 
cune. Je lui ai demandé s'il ne travaillait point 
pour son voisin , M. Bovier le père , qui est gantier ; 
il m'a dit qu'il n'en savait rien; et M. Bovier fils , 
prenant la parole , a dit que non ; et il fallait bien 
en ^efïet qu'ils ne se connussent point , puisque , 
pour parvenir à lui parler, ledit Thevenin a eu re- 
cours au vicaire de la paroisse. 

Voilà ^ dans ce qu'a dit cet homime , tout ce qui 
me paraît avoir trait à la question. 

Cette question en peut offrir deux distinctes, 
premièrttoent , si l^dit Theveniu dit vrai ou s'il 
ment. 

Supposant qu'il dit vrai , seconde question : quel 
est rhonune nomn^j^ Rousseau, auquel il a prêté 
son argent , sans connaître 4e lui que le nom ? car 
enfii> l'identité des noms ne fait pas ceUe des per- 
son1:ije& ; jel il ne suffît pas, n.'en déplaisje à M. Bo- 
^er ,^de porter le nonk de Rousseau , pour être , 
p^ cétk se\ijl, le délw-t^li «ou TobUgé dja sieur The- 

U' p'^ a, selon, le récit du dernier, que trois 
personnes en état d'en^attester la Arérité; savoiir, le 
RQii§seau.doat il ne connaît que le nom, Thevenin 
luifineme, et rhûte«Janifib, qui est absent : d'ail- 
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leurs, le témoignage des deux premiers , coimne 
parties, est nul , à moins qu'ils ne soient d'accord; 
et celui du dernier serait suspect , s'il favorisait 
TheveD^qt ; car il peut être son complice ; il peut 
même être le seul firipon, comme vous l'avez, 
monsieur, soupçonné vous-même; il peut encore 
être gagné par ceux qui ont aposté l'autce. U n'est 
décisif qu'au cas qu'il condanme Thevenin. En 
tout état de cause , je ne vois pas à tout cela de 
quoi faire preuve sans d'autres informations. Il est 
vrai que les circonstances du récit de Thevenin jq^ 
seraient pas un préjugé qui lui fut bien fstvoraUe , 
quand même il aurait affaire au dernier des mal- 
heureux, qui aurait tous les autres préjugés cqntre 
lui ; mais enfin tout cela ne sont pas des preuvçs. 
Qu'un garçon chamoiseur, qui court le pays^pour 
chercher de l'ouvrage, s'aille mettre à genoux en 
parade , dans un cabaret protestant ; qu'un autre 
homme qui le voit conclue de là qu'il est catho- 
Uque , lui en fasse complinient , lui ofiBre d^s 
lettres de recommandation ,*et lui demande de 
l'argent sans le connaître et sans en être connu 
d'aucune façon; qu'au lieu de présumer de laïque 
l'empruntçurest un escroc, et que ses reaomman^ 
dations sont des torche-cùls, l'autre, transporta 
du bonheur de les ob tenif ^ tire aûssitôtjieuf firancs 
de sa bourse cossue; qu'il ait même la'.c(/mplair 
sainte délicatesse de n'oser les donifer lui-mêit^ à 
celui qui ose bien le§ lui demander^ qu'il attend^ 
pour cela d'être en un autre lieu, et^de les lui foire 
modestement présenter par un autre hom&e : tout 
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cela , tout inepte et risible qu'il est, n'est pas ab- 
solument impossible. 

Que le prêteur ou donneur passe trois jours 
avec l'emprunteur; qu'il mange avec lui; qu'il 
voyage avec lui sans savoir conmient il est fait , s'il 
porte perruque ou non , s'il est grand ou petit , 
noir ou blond, sans retenir la moindre chose de 
sa figure: cela paraît si singulier, que je lui en fis 
l'objection. A cela il me répondit qu'en marchant , 
lui, Thevenin , était derrière l'autre et ne le voyait 
que par le dos, et qu'à table il ne le voyait pas 
bien non plus, parce que ledit Rousseau ne se te- 
nait pas assis , mais se promenait par la chambré 
en niangestfit. Il faut convenir , en riant de plus 
fort, que cela n'est pas encore impossible. 

Il ne l'est pas enfin que , desdites lettres de re- 
commandation si précieuses , aucune ne soit par- 
venue , attendu que ledit Thevenin , modeste pour 
les lettres comme pour l'argent , ne voulut pas les 
rendre hii-même , ni s'informer au moins de leur 
effet, quoiqu'il demeurât dans le même heu qu'ha- 
bitàienjt deitix è qui elles étaient adressées, qu'il 
les 'vît.péut-êlrè dix fois par jour , et que ce fût au 
moiiàs une curiosité fort naturelle , dé savoir si un 
côuréûi'de cabarets, à l'affût des écus des passants , 
pouvait éWe. f éellement en liaison avec ces mes- 
sièurs-là. Si j comme il est à craindre , aucune dçs- 
dites'léttres n'est parvenue , ce seront ces coquins 
de ;i?àiets , à qui rhohnéfè Thevenin les a remises, 
qui lui auront joué le tour de les garder. Je ne 
dîs.rien/de IÎbi lettfé pour Paris; il est si clair 

B. XXTI. 3 
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qu'une recommandation pour Paris est extrême- 
ment utile à un garçon chamoiseur qui va travail- 
ler à Yverdun ! • 

Pardon 9 monsieur; je ris de ma simplicité, et 
j'admire votre patience; mais enfin, si Theve- 
nin n'est pas un imposteur, il faut, de nécessité 
absolue, que toutes ces folies soient autant de 
vérités» 

Supposons-les telles , et passons outre : voilà le 
généreux Thevenin, créancier ou bienfaiteur d'un 
nommé Rousseau , lequel , comme le dit très-bien 
M. Bovier, doit être pénétré de reconnaissance. 
Quel est ce Rousseau ? lui , Thevenin , n'en sait 
rien, mais M. Bovier le .sait pour lui, et présume, 
avec beaucoup de vraisemblance , que ce Rousseau 
est l'infortuné Jean-Jacques Rousseau, si connu 
par ses malheurs passés, et qui le sera, bien -plus 
encore par ceux que l'on lui prépare. Je ne sache 
pas cependant que, parmi ces multitudes /de char^ 
ges atroces et ridicules que ses ennemis inventent 
journellement contre lui, ils l'aient jamais accusé 
d'être un coureur de cabarets, un crocheteur.de 
bourses , qui va pochetant quelques écus cà et là , 
chez le premier va-nu-pieds qu'il rencontre. Si le 
Jeaip^-Jacques Rousseau qu'on connaît pouvait s'a- 
baisser à pareille infamie, il faudrait qu'on l'eût 
vu , pour le pouvoir croire ; et encore , après l'âr 
voir vu, n'en croirait-on rien. M. Bovier ^t moins 
incrédule ; le simple dopte d'un mi^éi^ble qu'il ne 
connaît point se transforme , à ses yeux , en certi- 
tude , et lui prouve qu'une bejle ame qu'il connaît 
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est ceUe dii plus v3 des mendiants ou du plus 
lâche dés fripons. 

Si le lean -Jacques Roussràu dont il s'agit n'est 
qu'un infôme, ce n'est pas tout; il faut encore qu'il 
soit un sot', car s^il accepte les neuf francs, que 
iedJt Thevenin ne lut'dïïnné pas de la- main k là 
main,' mais qu'il' lui fait dCiniiér par un' autre 
.faomme, habitant du pays , il doit â'attâid^ë qu'ils 
lui seront reproches mille fois te jour t il doit comp- 
ter -qu'à chaque fois qu'oa citera, dans le pays, 
qOQ^ue trait de sÂ facilité à répandre , et de sa ré- 
pugnance à recevoir, le ùeur Jânin ne manquera 
paâ de aife : « Eh ! {Kir Ûièu , cet homme n'est pas 
u coujoui* si'-fier; ir» demandé et reçu' neuf francs 
(( d'un' faquÎB d'o\ivriéf'qui tt^eait t^nsiiion'au- 
« berge ? et j'en siiîs bi^ sur , iar c'cstmoi qui le» 
* ai lîVpés, b Qdknd qn cpmrqeBça d ameuter le 
peut>le côijtre^'ce pauvre Jéân-^que9,'et qu'og 
] o iit, Jailin àùrùft 

; son' cabaret n'âu- 
Men de là contep 
er à Saint-Siilpice 
r pats 'où ce mènje 
int ^d*()Ùh-ages , et 
lis sur que les ha> 

ssQnê aux preuVés, 

^, què.fitius elénib- 

nîbnB un peu le râp^rt de nofrt homme, et que 

nous Voyions s'il se peut j^pl^orter à moi", 

' I* siêur TBevéniiî fir côottaissance avec ledit 

3. 
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Rousseau aux Verrières , et ils y demeurèrent en- 
semble deux ou trois jours , logés chez Janin.-J'ai 
demeuré long-temps à M otiers sans aller aux Vér- 
rièi^es, et je n'y ai jamais été qu'une seule fois, al- 
lant à Pontarlier avec M. de Sautterâhfihn , dit, 
dans le pays , le baron Saattern. Je n*y couchai 
point en allant, j'en suis très-sûr ; je ^uis très-per- 
suadé que je n'y couchai poii\t en revenant, quoi- 
que je n'en sois pas sûr de même ; mais si j'y cou- 
chai, ce ftit sans y séjourner ,. et sans quitter le 
baron. Thevenih dit cependant que son homme 
était seul. Ma mémoire affaiblie nie Serf mal sur 
les Êiits récents ; mais il en est sur lesquels, elle ne 
peut me ' tromper ; et je suis aftssi! sûr* de n'avoir 
jamais séjourné, ni peu ni beaucoup, aux Verrières, 
que je' suîs*ûr de n'avoir jamais été à Pékin 

Je ne suis donc pas l'homme qtii" resta dëiik bu 
trois jours' aux Verrières, à cohtempler les^géilu- 
flilx]ôns'*du dévot Ttieveoîn'. ' " 

Je trë' peiTx guère iflre ûèn ^Aiis cékii cplilui 




dû lieu, j'y çô&naissâfs 'E^âilcot|^'iin TttL'Stègttët, 
tres-gaîaiîtH&oTtame ,* qui Wai5^klrfbftiWi^ te l'ar- 
gent dont*j'aiiVais' en Be^diû/éKiS^c feq^el^ai eu 
bien des querelles j-.pour n-à^dir ]ffe>i:eifiî' fe pro- 
mejfee que- je'lûf avai6*fiâte'âel'y aflèf'vdir.SiJ'a- 
và3s logé îàSfeul , ceùî été 'chei llii ,^s€9oh toute apr 
parence, et niSn.-îjftis ch^'z lé'sîëur JûiSn, surtout 
quand j'-âurais é té srfhs argeti t. ; 

Je ne siiiff point l'Kfômmeià l'habit gris doublé 
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de bleu ou de* vert, parce que je n'en ai jamais 
porté de -pareil durant to^it mon séjour en Suisse : 
je Tj'y ai jamais voyagé qu'en habit d'Arménien, 
qui sûrecnênt n'était doublé ni de vert ni de bleu. 
Thevenin n^ se soUVi^at pas si son homme avait 
ses- cheveux ou.la^errtique., s'il portait son cha- 
peau ^itr la iéte du sdus te bras ; un Arménien ne 
porte poijit de chapeau, du. tout, et son équipage 
est' trop reiïiarqtiable pour' qu'on en perde totale- 
ment le iSQUvçuir, après avoir demeuré trois jours 
avec lui,. et après l'avoir vu dans la chambre et en 
voyage , par^levant > par-derrière , et de toutes les 
façons. 

Je ne suis.point Vhômme qui a donûé au sieur The- 
venin une lettre de recommandation pour M. de 
Faugnes ,-que je ne connaissais pas même encore , 
qiiand«ledit Thevenin alla à Yverdun ; et je ne suis 
point l'homme qui lui a donné une lettre de re- 
commandation pour M. Aldimàn^ que je n'ai connu 
de ma vie, et que je ne crois pas même avoir été 
de retour d'Italie à Yverdun , sous la même date «. 
Je ne suis, point l'homme qui a donné au sieur 
Thevenin une lettre de recommandation pour Pa- 
ris, signée le Fojrageur perf)étueL Je ne crois pas 
avoir jamais employé cette j)late signature ; et je 
suis parfaitement sûr de n'avoir pu l'employer à 
Tépoque de*ma prétendue rencontre avec Theve- 
ain ; car cette lettre, devant être antérieure à Tar- 
rivée dudit Thevenin à Yverdun, dut l'être, à plus 



« ¥>. 



J'sii appris seulemelit depitis quelques jours que le secK'taire 
baillivald'Yvefdnirs^appelait' aussi M: Aldiman. 
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forte raison , à son départ de la même ville. Or ,- 
même en ce temps-là, je ne pouvais signer le f^yor 
geur perpétuel , avec aiicune appaFei\qe de vérité 
d'aucune espèce; car duraijit l'ei^pace de dix-huit 
ans , depuis mon retour . d'italiç à Paris ^ jusi^'à 
mon départ pour la Suisse, j#^ nlavàis fait; qu'un 
seul voyage ; et il est s^surde .de.dofiner. le nom 
de Voyageur perpétuel k un hromme (juiTip fait 
qu'un voyage en dix -huit ans.. Depuis la d£i,tejdç 
mon arrivée à Motieris, jusqu'à celle du 4épart de 
Thevenin d'Yverdun ^ je n'avais fait encore aucune 
promenade dans le .pays, cpii pût porter le ^çm 
de voyage. Ainsi cette signature , au moment que 
Thevenin la suppose, eût él;é non-seulement plat^ 
et sotte i mais faussç en tous sens ^ et de tout^ faus^ 
seté. :• 

Il n'est pas non plus fort aisé de. croire que je 
sois le même Rousseau dont Thevenin n'a plus 
ouï parler, durant tout «on séjour en Suisse , puis- 
qu'on n'y parlait que de cet homme infernal , q^î 
osait croire en Dieu sans croire aux mii^acles^ 
contre lequel les prédicants prêchaient avec le 
plus saint zèle ^ et qu'ils nommaient hautement 
V Antéchrist. Je suis sûr qu'il n'y avait pas, dans 
toute la Suisse , un honnête chamoiseur qui n'é- 
difiât, son quartier en m'y raaudissant saintement 
mille fois le jour ; et je crois que le bénin Thevenin 
n'était pas des derniers à s'acquitter de cette bonne 
teuvre. Mais, sans rien conclure de tout cela, je finis 
par ma preuve péremptoire. 

Je dis que je ne suis point l'homme qui a pu se 
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trouver aux Verrières et à Saint -Sulpice avec le 
Meuï^ The venin, quand, venant de la Charité-sur- 
Loire , il allait à Yverdun ; car il n'a pu passer aux 
Verrières plus tard que Tété de 1761 , puisque le 
3o juillet 1763 il y avait environ deux ans qu'il 
demeurait chez le sieur Cuche , et probablement 
davantage qu'il demeurait à Yverdun. Or , au vu 
et au su de toute la France , j'ai passé l'année en«* 
tière de 176 1 , et la moitié de la suivante, tran- 
quille à Montmorency; je ne pouvais donc pas, 
dès l'année précédente, avoir couru les cabarets 
aux Verrières et à Saint-Sulpice. Ajoutez, je vous 
supplie ', qu'arrivant en Suisse je n'allai pas tout 
de suite à Motièrs; ajoutez encore qu'arrivé à 
Motiers> et tout occupé jusqu'à l'hiver de mon 
établissement , je ne fis aucun voyage du reste de 
l'année , ni bien avant dans la suivante. Selon The- 
vehin , notre rencontre a dû se faire avant qu'il 
allât à Yverdun; et, selon la vérité, il était déjà 
parti de cette ville quand je fis mon premier et 
unique voyage, aux Verrières^: je n'étais donc pas 
l'homme portant le nom de Rousseau qu'il y reu'* 
contra^ c'est ce que j'avais à prouver. 

Quel était donc cet homme? je l'ignore: ce que 
je sais, c'est que , pour cjue ledit Thevenin ne soit 
pas un imposteur, il faut que cet autre homme se 
trouve, c'est4i-dire que son existence soit connue 
sur les lieux ; il faut qu'il s'y soit trouvé dans l'an- 
née 1761 , qu'il s'appelât Rousseau, qu'il eût un 
habit gris doublé de vert ou de bleu ., qu'il ait écrit 
des lettrés à MM. de Faugnes et Aldiman, qui par 
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conséquent étaient de sa connaissance; qu'il ait 
écrit une autre lettre à Paris, signée le Voyageur 
perpétuel; qu'après avoir passé deux jours avec 
Thevenin aux Verrières , ils aient encore été de 
compagnie à Saint-Sulpice avec Janin leur hôte, et 
qu'après y avoir dîné tous trois ensemble, ledit 
Thevenin ait fait "donner audit Rousseau neufs 
francs par ledit Janin. La vérification de tous ces 
faits gît en informations, que je ne suis point en état 
de faire , et qui ne m'intéressent en aucune sorte , 
si ce n'est pour prouver ce que je sais bien sans 
cela , savoir, que ledit Thevenin est un impost-eur 
aposté. J'ai pourtant écrit dans le pays pour avoir 
là-dessus des éclaircissements, dont. j'aurai l'hon- 
neur , monsieur, de vous faire part, s'ils me par- 
viennent : mais comment pourrai-je espérer que 
des lettres de cette espèce échapperont à l'inter- 
ception, puisque celles même que j'adresse à M. le 
prince de Conti n'y échappent pas, et que la der- 
nière que j'eus l'honneur de lui écrire, et que je 
mis moi-même à la poste ,- en partant de Grenoble , 
ne lui eat pas parvenue ? Mais ils auront beau 
faire, je me ris des machines qu'ils* entassent sans 
.cesse autour de moi; elles s'écrouleront par .leur 
propre masse , et le cri de la vérité per-qera le ciel 
tôt ou tard. 

Agréez, monsieur le comte, les assurances de 
mon respect ''. 

• " Apostille de l'auteur. 

N. B, Cette lettre est restée sans réponse, de même qu*une autre 
écrite encore Fordinaire suivant à M. le comte de Tonnerre, en- lui 
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LETTRE DCCCXLV. 

AU MÊME. 

Boorgoin , lé so septembre 1768. 

Monsieur, 

A compte des éclaircissements que j'ai demandés 
sur l'histoire du sieur Thevenin, ^oici toujours 
une lettre de M. RogUin d*Yverdun , respectable 
vieillard, mon ami de trente ans, et celui de feu 
M. de Rozière , père de M. de Rozière, ofificier d'ar- 
tillerie , par qui cette lettre m'est parvenue. Vous y 
verrez , monsieur , que le bénin Thevenin n'en est 
pas à son coup d'essai d'impostures, et qu'il a été 
ci-devant condamné , par arrêt du parlement de 
Paris , à être fouetté , marqué , et envoyé aux ga- 
lères pour fabrication de faux actes. Vous y ver- 
rez un mensonge bien manifeste dans sa dernière 
déclaration, puisqu'il m'a dit, à moi, n'avoir pu 
joindre M^ de Faugnespour lui remettre la lettre 
de recommandation de R; j ni pour en apprendre 
l'effet ; et vous voyez , par la lettre de M. Roguin , 
qu'il sait bien le joindre pour lui «remettre la lettre 
du curé de Tovency-les-Filles, et pour le circon- 

en envoyant une dans laquelle M. Roguin me donnait des informa- 
tions sur le sieur Thevenin , et qui ne m*a poilit été renvoyée. De- 
puis lors, je n'ai reça ni de M. de Tonnerre, ni d'aucune ame vi- 
vante, aucun avis de rien de ce qui s'est passé à Grenoble au sujet 
de cette affaire , ni de ce qu*iest deyenu ledit Thevenin. 
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venir de ses mensonges au sujet de M. Thévenin 
de Tanley , conseiller au parlement de Paris. Si mes 
lettres et leurs réponses parviennent fidèlement, 
j'aurai dans peu réponse directe de M. de Faugnes, 
et la déclaration de Janin, que je lui ai fait de^ 
mander par le premier magistrat du lieu. 

Veuillez, monsieur le comte, agréer avec bonté 
mon respect. 

Renou. 

Rieip ne presse pour le renvoi de la lettre ci- 
jointe. Je vous supplie .seulement., monsieur ^ 
d'ordonner qu'elle ne soit pas égarée , et qu'on me 
la renvoie quand elle ne servira plus à rien. 



LETTRE DCCCXLVI. 

« 

A M. LALLIAUa 
A Botirgoîn, le 31 septembre 1768. 

* 

Je ne puis résister , monsieur , au désir de vouft 
donner , par la copie ci-jojinte, une idée de la ma^^ 
nière dont je suis traité dans ce pays. Sitôt que je 
fus parti de Grenoble pour venir ici, l'on y dé* 
terra un garçon champ.iseur nommé Thévenin , 
qui me redemandait neuf francs , qu'il prétendait 
m'avoir prêtés en Suisse, et qu'il prétend à pré- 
sent m'avoir donnés , parce que ceux qui l'instruis 
sent ont senti le ridicule de faire prêter, de l'ar- 
gent par tm passant à quelqu'un qui demeure dans 
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le pays« Cette extravagante histoire qui , partout 
ailleurs, eut attiré audit Thevenin le traitement 
qu'il Hiérîte , lui attire ici la faveur publique ; et il 
n'y a personne à Grenoble , et parmi les gens qui 
m'entourent, qui ne donnât tout au monde pour 
que Thevenin se trouvât Thonnéte homme et moi 
le fripon : malheureusement pour eux , j ^apprends 
à Tiostant, par une lettre de Suisse qui m'est ar- 
rivée sous couvert étranger , que ledit Thevenin 
a eu d-devàiit l'honneur d'être condamné , par un 
arrêt du parlement de Paris, à être marqué et en- 
voyé aux galères, pour fabrication de faux actes, 
dans un procès qu'il eut l'impudence d'intetiter à 
M. Thevenin deTanley , conseiller honoraire actuel 
au parlement , rue des Enfants-Rouges , au Marais*. 
J'ai écrit en Suisse, pour avoir des informations 
sur le compte de ce misérable : je n'ai eu encore 
que cette Sjçule réponse t, qui heureusement n'est 
pas venue directement à mon adresse . J'ai écrit à 
M« 4e Faugnes, receveur général des finances à 
Paris , lequel d connu , à ce qu'on me marque , le-* 
dit Thevenin ; je n'en ai aucune réponse : je crains 
bien que mes lettres ne soient interceptées à la 
))Oste« M. de Faugnes demeure rue Feydeau. Si , 
sans vous incommoder ^ vous pouvieis , monsieur ^ 
passer chez lui et chez M. Thevenin de Tanley, 

*^ L'arrêt est du to mars 1761. tl fut permis à Jean Thevenin dé 
t*anley et consorts de le faire imprimer, publier, et afficher. On y 
Voit même que ledit Nicolas-Éloi Thevenin, de la Charité^ur-Loirei 
est condamné au carcan , en place de Grève , pour y demeurer de*^ 
puis midi jusqu'à deux heures , ayant écriteau devant et derrière | 
portaat cefl* mots f Cuiamhiaieur et imposteur insigna 
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VOUS tireriez peut-être de ces messieurs des infor- 
mations qui me seraient utiles pour confondre mon 
coquin , malgré la faveur de ses honnêtes protec- 
teurs. 

Je vois que ma diffamation est jurée, et qu'on 
veut l'opérer à tout prix : mon intention n'est pas 
de daigner me défendre , quoique en cette occa- 
sion je n'aie pu résister au désir; de démasquer 
l'imposteur; mais j'avoue qu'enfin dégoûté de la 
France je n'aspire plus qu'à m'en éloigner, et du 
foyer des complots dont je suis la victime. Je n'es- 
père pas échapper à mes ennemis, en quelque lieu 
que je me réfugie; mais, en les forçant de multi- 
plier leurs complices , je rends leur secret plus dif- 
ficile à garder, et je le crois déjà au point de ne 
pouvoir me survivre : c'est tout ce qui me reste à 
désirer désormais. Bonjour, monsieur. Votre der- 
nière lettre m'est bien parvenue ; cela me fait es- 
pérer le même bonheur pour celle-ci , et peut-être 
pour votre réponse : faites-la un peu promptement , 
je vous supplie, si vous voulez que je la reçoive; 
car, dans une quinzaine de jours, je pourais bien 
n'être plus ici. Ma femme vous prie d'agréer ses 
obéissances : recevez mes très-humbles salutations. 
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LETTRE DCCCXLVIL 

A M. DU PEYROU. 

Bourgoin, le 16 septembre 1768. 

Je reçois en €e moment, mon cher hôte, votre 
lettre du ao , et j*y apprends les progrès de votre 
rétablissement avec i^ne satisfaction à laquelle il 
ne manque , pour êtr^ entière , que d'aussi bonnes 
nouvelles de ta santé de la bonne maman. Il n'y 
a rien à faire à sa scia tique que d'attendre les trêves , 
et prendre patience : vous êtes dans le même cas 
pour votre goutte; et, après la leçon terrible pour 
vous et poiir d'autres que vous avez reçue , j'espère 
que vous Renoncerez une bonne fois à la fantaisie 
de guérir de la goutte, de tourmenter votre esto- 
mac et vos oreilles, et de vouloir changer votre 
constitution avec du petit lait , des purgatifs , et 
des drpgUes'; et que vous prendrez une . bonne 
fois le parti de suivre et d'aider , s'il se peut , la na- 
tût*e, mms non de la contrarier. 
'*Jfe ae Tsais pourquoi vous vous imaginez qu'il a 
fsdlil,.pour me marier-, quitter le nom ^é 30 
pôft^* } ce ne sont pas les noms qui se marient , 
ce TOntlès personnes ; et quand, dans cette simple 
et sainte cérémonie, les noms entreraient comme 
partie constituante , celai que je porte aurait suffi , 

Celui de Renou , fiu*ll avait pri.s en allant habiter le château de 
Trye. 
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puisque je n*en reconnais plus d'autre. S'il s'a- 
gissait de fortune et de biens qu'il fallût assurer, 
iCe serait autre chose; mais vous $aTe^ très -bien 
que nous ne sommes ni elle ni moi daiis'ce cas-là ; 
chacun des deux est à l'autre avise tout son être 
et son avoir, voilà tout. 

Pour vous mettre au fait de l'histoire de l'hon- 
nête Thevenin, je prends le parti de vous feire 
passer, par M. Boy de La Tour, copie d'une lettre 
que j'écrivis, il y a huit jours, au comm^lndântde 
notre .province, et qui contient la relation d'une 
entrevue que j'ai eue avec ce malheureux qui ne 
m'a poÎDt connu, mais qui s'était précautiopné là- 
dessus d'avance, en disant qu'il ne recoBDàîtrait 
point ledit Rousseau, s'il le voyait. A l'égard du 
temps, Thevenin disait d'abord dixans, niais ensjuite 
il a rapproché l'époque, et il Ta laissée assek vague 
piour qu'elle puisse cadrer à tout. Les an^chrc^ 
nismes et les <x)ntradictions ne lui font rien du 
tout, attendu qu'à toutes les objections qn'-on peut 
lui fâirey il a cette réponse péremptpii*? iju'il est 
tfop honnête homme et trop bon chrétien pour 
vouloir tromper ; ce qui u'a pourtant pas empéclbé 
ééi boiiDête hoipme et te bon chrétien d'étrtf êi- 
devant condamné aux galères*, cotnme je l'ai scftpris 
de M.^oguin. Au reste, je »'ai aucune r^pon^nl 
dç M. Guyenet, ni d'aucUn d)e œux-à qtii j'aSétrit 
aU Val-dé-Travers ; ce qui peut venir de TadrtÈîsse 
que je leur ai donnée , 'savoir celie de M. le comte 
de Xonnerre, commandant du Dauphiné , quiper- 
mettaiC que pour plus de sûreté jfe' loi fisse adresser 
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inea^ lettres , et jusqu'ici il me les afvait fait- passer 
très-fidèlement ; mais depuis une quinzaine dé jours 
il est en campagne , et je n'ai plus de lui ni lettres 
ni réponses. 

Pouviez-vous espérer , mon cher hôte que la li- 
berté se maintiendrait chez yous, vous qui devez 
savoir qu'il ne reste plus nulle part de liberté sur 
la terre, si ce n'est dans le cœur de l'homme juste, 
d'où rien ne la peut chasser ? Il me semble aussi , 
je l'avoue, que vos peuples n'usaient pas de la leur 
en hommes libres , mais en gens effrénés. Ils igno- 
raient trop , ce me semble , que la liberté , de quel- 
que manière qu'on en jouisse , ne se maintient qu'a- 
vec de grandes vertus. Ce qui me fâche d'eux est 
qu'Us avaient d'abord les vices de la licence, et 
qu'ils vont tomber maintenant dans ceux de la ser- 
vitude. Partout excès : la vertu seule , dont on ne 
s'avise jamais , ferait le milieu. 

Recevez mes remerciements des papiers que vous 
avez remis à notre amie, et qui pourront me don- 
ner quelque distraction dont j'ai grand besoin. Je 
vous remercie aussi des plantes que vous aviez 
chargé Gagnebin de recueillir , quoiqu'il n'ait pas 
rempli votre intention. C'est de cette bonne inten- 
tion que je vous remercie; elle me flatte plus que 
toutes les plantes àa m,onde. Les tracas éternels 
qu'on me fait souffrir me dégoûtent un peu de la 
botanique , qui ne me. paradt un amusement déli- 
cieux qu'autant qu'on peut s'y livrer tout entier. 
Je sens que pour peu que l'on me touiTuente en» 
core je m'en détacherai tout-à-fait. Je n'ai pas laissé 
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pourtant de trouver en ce pays quelques plantes, 
sinon jolies , au moins nouvelles pour moi ; entre 
autres, près de Grenoble, VOsjris et le Térébinthe^ 
ici le Cenc liras racemosus qui m'a beaucoup surpris, 
parce que c'est un gramen maritime; \ Hypopitis , 
plante parasite qui tient de l'orobanche ; le Crépis 

fœtida qui sent l'amande amère à pleine gorge , et 
quelques autres que je ne me rappelle pas en ce 
moment. Voilà, mon cher hôte, plus de botanique 

' qu'il n'en fout^à votre stoïque indifférence. Vous 
pouvez m'écrire en droiture ici sous le non de 
Renou. J'ai grand peur , s'il ne survient quelque 
aràélioratipii dans mon état et dans mes affaires, 
d'-çtre réduit à passer avec ma femme tout l'hiver 
dans ce cabaret, puisque je ne trouve pas suv la 
terre ime pierre pour y poser ma tête. 



LETTRÉ DCCCXLI. 

r 

AU MÊ]MLE. 

■ < 

.'B<mrgom,le a octolire 1768. 

.1" 

■ ■ ._ fr • . - 

. QiieHe affreuse nouvelle, vou3 m'apprenez, mon 
clier hôte, qt que mon cppur en. e^t aflFecté! Je res- 
sens le cnuel, accident de votre pauvre maman 
cofoomej^e^ ou. plutôt comme vous, et c'est tout 
dire.^ Une jainbe cassée est un malheur que mon 
père eut étaat déjà vieux , et qui lui arriva de même 
en se promenant , tancUs qjtie dans ses terribles fa- 
tigues de chasse', qu'il. aimait à la passion , jamais 
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il n'avait eu le moindre accident. Sa jambe guérit 
très-feicilement et très-bien, malgré son âge; et j'es- 
pérerais la même chose de madame la comman- 
^nte, si la fracture n'était dans une place où le 
traitement est incomparablement plus difficile et 
phis douloureux. Toutefois, avec beaucoup de rési- 
gnation , de patience , de temps , et les soins d'un 
homme habile , la cure est également possible , et 
il n'est pas déraisonnable de l'espérer. C'est tout 
ce qull m'est permis de dire , dans cette fatale cir- 
constance , pour notre commune consolation. Ce 
malheur fait aux miens , dans mon cœur , une di- 
version bien funeste , mais réelle pourtant, en ce 
qu'au sentiment des maux de ceux qui nous sont 
chers , se joint l'impression tendre de notre atta- 
chement pour eux, qui n'est jamais sans quelque 
douceur ; au lieu que le sentiment de nos propres 
maux , quand ils sont grands et sans remède , n'est 
que sec et sombre : il ne porte aucun adoucisse- 
ment avec soi. Vous n'attendez pas de moi, mon 
cher hôte , les froides et vaines sentences des gens 
qui ne sentent rien ; on ne trouve guère pour ses 
amis les consolations qu'on ne peut trouver pour 
soi-même. Mais cependant je ne puis m'empécher 
de remarquer que votre afïliction ne raisonne pas 
juste quand elle s'irrite par l'idée que ce triste 
événement n'est pas dans l'ordre des choses atta- 
chées à la condition humaine. Rien , mon cher hôte, 
n'est plus dans cet ordre que les accidents impré- 
vus qui troublent, altèrent , et abrègent la vie. C'est 
avec cette dépendance que nous sommes nés ; elle 
R. xxn. 4 
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est attachée à' notre nature et à notre constitution. 
S'il y a des coups qu'on doive endurer avec patience, 
ce sont ceux qui nous viennent de l'inflexible né- 
cessité, et auxquels aucune volonté humaine n'a 
concouru. Ceux qui nous sont portés par les mains 
des méchants sont, à mon gré, beaucoup plus in- 
supportables , parce que la nature ne nous fit pas 
pour les souffrir. Mais c'est déjà trop moraliser. 
Donnez-moi fréquemment, mon cher hôte, des nou- 
velles de la malade; dites-lui souvent aussi combien 
mon cœur est navré de ses souffrances, et com- 
bien de vœux je joins aux vôtres pour sa guéridon. 

J'ai reçu par M. le comte de Tonnerre une lettre 
du lieutenant Guyenet , laquelle m'en promet une 
autre que j'attends pour lui faire des remercie- 
ments. A présent ledit Thevenin est bien convaincu 
d'être un inaposteur. M. de Tonnerre , qui m'avait 
positiveraent promis toute protection dans cette 
affaire , me marque qu'il lui imposera silence. Que 
dites-vous de cette manière de rendre justice ? c'est 
comme si, après qu'un homme aurait pris ma 
bourse , au Ueu de me la faire rendre , on lui or- 
donnait de ne nie plus voler. En toute chose voilà 
comme je suis traité. 

Je vous ai déjà marqué que vous pouvez m'é- 
crire ici en droiture sous le nom de lieuou; vous 
pouvez continuer aussi d'employer la même adresse 
dont vous vous servez; cela me paraît absolument 
égal. 
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LETTRE DCCCXLIX. 

A M. LALLIAUD. 

Bourgoîn, le 5 octobre' 1768. 

, Votre lettre , monsieur , du 29 septembre , m'est 
parvenue en son temps , mais sans le duplicata ; et 
je suis d'avis que vous ne vous donniez plus la peine 
d*en faipe par cette voie , espérant que vos lettres 
continueront à me parvenir en droiture, ayant 
peut-être été ouvertes ; mais n'importe pas , pourvu 
qu^elles parviennent. Si j'aperçois* une interrup- 
tion , je chercherai une adresse intermédiaire ici , 
si je puis, ou à Lyon. 

Je suis bien touché de vos soins et de la peine 
qu'ils vous donnent, à laquelle je suis très-sûr que 
vous n'avez pas regret ; mais il est superflu que 
vous continuiez d'en prendre au sujet de ce coquin 
de Thevenin , dont rimpo.^ture est maintenant dans 
un degré d'évidence auquel M. de Toimerre lui- 
Tïièmfe ne peut se refuser. Savez-vous là-dessus 
quelle justice il se propose de me rendre , après 
m'avoir promis la protection la plus authentique 
pour tirer cette affaire au clair ? c'est d'imposer 
silence à cet homme ; et moi toute la peine que je 
me suis donnée était dans l'espoir qu'il le force- 
rait de parler. Ne parlons plus de ce misérable ni 
de ceux qui Voilt mis en jeu. Je sais que l'impunité 
de celui-ci va les mettre à leur aise pour en sus- 
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citer mille autres; et c'était pour cela qu'il m'im- 
portait de démasquer le premier. Je l'ai fait , cela 
me suffit : il en viendrait maintenant cent par jour 
que je ne daignerais pas leur répondre. 

Quoique ma situation devienne plus cruelle de 
jour en jour, que je me voie réduit à passer dans 
un cabaret l'hiver dont je sens déjà les atteintes, 
et qu'il ne me reste pas une pierre' pour y poser 
ma tête, il n'y a point d'extrémité que je n'endure 
plutôt que de retourner à Trye ; et *vous ne me 
proposeriez sûrement pas ce retour si vous saviez 
ce qu'on m^y a fait souffrir, et entre les mains de 
quelles gens j'étais tombé là. Je frémis seulement 
à y songer : n'en reparlons jamais, je vous prie. 

Plus je réfléchis aux traitements que j'éprouve, 
moins je puis comprendre ce qu'on me veut. Éga- 
lement tourmenté , quelque parti que je prenne , 
je n'ai la liberté ni dé rester où je suis , ni d'aller 
où je veux ; je ne puis pas même obtenir de savoir 
où l'on veut que je sois , ni ce qu'on veut faire de 
moi. J'ai vainement désiré qu'on disposât ouverte- 
ment de ma personne ; ce serait me mettre en re- 
pos , et voilà ce qu'on ne veut pas. Tout ce que je 
sens est qu'on est importuné de mon existence, 
et qu'on veut faire en sorte que je le sois moi- 
même ; il est impossible de s'y prendre mieux pour 
cela. Il m'est cent fois venu dans l'esprit de pro- 
poser mon transport en Amérique , espérant qu'on 
voudrait bien m'y laisseï*" tranijuille , en quoi j e crois 
bien que je me flattais trop; mais ^enfin j'en aurais 
£Bdt de bon cœur la tentative si hous étions plus en 
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état, ma femme et moi, d'en supporter le voyage 
et Tair. Il me vient une autre idée dont je veux vous 
parler , et qne ma passion pour la botanique m'a 
fait naître ; car , voyant qu'on ne voulait pa^ me 
laisser herboriser en repos, j'ai voulu quitter les 
plantes; mais j'ai vu que je ne pouvais plus m'en 
passer : c'est une distraction qui m'est nécessaire 
absolument; c'est un engouement d'enfant , mais 
qui me durera toute ma vie. 

Je voudrais, monsieur, trouver quelque moyen 
d'aller la finir dans les îles de l'Archipel, dans celle 
de Oby pre , ou dans quelque autre coin de la Grèce ; 
il nç m'importe où, pourvu que je trouve vm beau 
climat fertile en végétauxj, et que la charité chré- 
tienne ne dispose plus de moi. J'ai dans l'esprit 
que la barbarie turque me sera moins cruelle. Mal- 
heureusement, pour y aller, pour y vivre avec ma 
femme, j'ai besoin d'aide et de protection. Je ne 
saurais subsister là-bas sans ressource ; et sans 
quelque faveur de la Porte, ou quelque recom- 
mandation du moins pour quelqu'un des consuls 
qui résident dans le pays, mon établissement y 
serait totalement impossible. Comme je ne serais 
pas sans espoir d'y rendre mon séjour de quelque 
utilité au progrès de l'histoire naturelle et de la 
botanique, je croirais pouvoir à ce titre obtenir 
quelque assistance des souverains qui se font hon- 
neur de le favoriser. Je ne suis pas un Tournefort , 
ni im Jussieu ; mais aussi je ne ferais pas ce tra- 
vail en passant , plein d'autres vues et par tâche : 
je m'y livrerais tout entier, uniq^ement par plai- 
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sir, et jusqu'à la mort. Le goût, l'assiduité , la con- 
stance , peuvent suppléer à beaucoup de conjaaiV 
sances, et' même les donner à- la fin. Si- j'avais 
encore ma pension du roi d'Angleterre , elle me 
suffirait, et je ne^ demanderais rien , sinon qu'on 
favorisât mon passage , et qu'on nr'accordât quel- 
que recommandation. Mais, sans y avoir renoncé 
formellement, je me suis. mis dans le cas de ne 
pouvoir demander , ni désirer même honnêtement 
qu'elle me soit continuée ; et d'ailleurs , avant d'al- 
ler ra'exiler là pour le reste de mes jours, il me 
faudrait quelque assurance raisonnable de n'y pas 
être oublié et laissé mourir de faim. J'avoue qu'en 
faisant usage de mes propres ressources , j'en trou- 
verais dans le fruit de mes travaux passés de suf- 
fisantes pour subvSÎster où (|ue ce fut ; mais cela 
demanderait d'autres arrangements que ceux qui 
subsistent, et des soins que je ne suis plus en état 
d'y donner. Pardon, monsieur : je vous expose 
bien confusément l'idée qui m'est venue, et les 
obstacles que je vois à son exécution. Cependant, 
comme ces obstacles ne sont pas insurmontables , 
et que cette idée m'offre le seul espoir de repos 
qui me reste, j'ai cru devoir vous en parler, afin 
que , sondant le terrain , si l'occasion s'en présente , 
soit auprès de quelqu'un qui ait du crédit à la 
cour , et des protecteurs que vous me connaissez , 
soit pour tâcher de savoir en quelle disposition 
l'on serait à celle de Ix)ndres pour protéger mes 
herborisations dans l'Archipel, vous puissiez me 
marquer si l'exil dans ce payS-là que je désire peut 
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être £siTori»é\d'un des deux souverains.' Au reste, 
il n'y à que ce moyen de le riendrc praticable , et 
je ne me résoudrai jamais, avec quelque ardeur 
que je le désire , à recourir pour cela à aucun par- 
ticulier, quel qu'il soit. I^ voie la plus courte et la 
plus sure de savoir là-dessus ce qui se peut faire 
serait, à mon avis, de consulter madame la marë- 
cbale de Luxembourg. J'ai même une si pleine 
confiance, et dans sa bonté pour moi, et dans ses 
lumières , que je voudrais que vous ne parlassiez 
d'abord de ce projet qu'à elle seule, que vous 
ne fissiez là -dessus que ce qu'elle approuvera , et 
que vous n'y pensiez plus si elle le juge imprati- 
cable. Vous m'avez écrit , monsieur , de compter 
sur vous. Voilà ma réponse. Je mets mon sort dans 
vos mains , autant qu'il peut dépendre de moi. 
Adieu , monsieur; je vous embrasse de tout mon 
cœur. 



LETTRE DCCCL. 

A M.'mOULTOU. 

Bourgoin, le lo octobre 1768. 

Vos lettres , monsieur , me sont parvenues. Je 
ne répondis point à la piremière , parce que vous 
m'annonciez votre prochain départ de Genève; 
mais j'y crus voir de votre part la continuation 
d'une anûtié à laquelle je serai toujours sensible , 
et j'y trouvai la clef de bien des mystères auxquels 



56 CORRESPONDANCE. 

depuis long-temps je ne comprenais rien. Cela m'a 
fait rompre, un peu imprudemment peut-être, 
avec des ingrats dont j'ai plus à craindre qu'à es- 
pérer , après m'être perdu pour leur service ; mais 
mon horreur pour toute espèce de déguisement 
augmente avec l'efFet de ceux dont je suis la vic- 
time. Aussi -bien, dans l'état où l'on m'a réduit, 
je puis désormais être franc impunément ; je n'en 
deviendrai pas plus misérable. 

J'ignore absolument ce que c'est que le château 
de Lavagnac, à qui il appartient, sur quel pied 
j'y pourrais loger , s'il est habitable pour moi , c'est- 
à-dire à ma manière , et meublé ; en un mot , tout 
ce qui s'y rapporte , hors le peu que vous m'en 
dites dans votre dernière lettre , et qui me parait 
très-attrayant. Coindet ne m'en a jamais parlé , et 
cela ne m'étonne guère. Votre courte description 
du local est charmante. Vous m'offrez de m'en dire 
davantage , et même d'aller prendre des éclaircis- 
sements sur les lieux. Je suis bien tenté de vous 
prendre au mot : car aller habiter un si beau lieu , 
moi qui n'ai d'asile qu'au cabaret; vous voir en 
.passant; être voisin de M. Venel, pour lequel j'ai 
la plus véritable estime : tout cela m'attire assez 
fortement pour me déterminer probablement tout- 
à-fait, pour peu que les convenances dont j'ai be- 
soin s'y rencontrent. A l'égard du profond secret que 
vous me promettez , vous n'en êtes plus le maître ; 
ne laissez pourtant pas de le garder autant qu'il 
vous sera possible; je vous en prie instamment, 
puisque votre lettre a été ouverte , quoique celle 
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qui lui servait d'enveloppe ne l'ait pas été. Âv» 
au lecteur. 

J'apprends avec le plus vrai plaisir que votre 
voyage a.été salutaire à la santé de madame Moul- 
tou : mon empressement de vous voir eit encore 
augmenté par le désir d'être connu d'elle ^ et de 
lui agréer. Si je n'obtiens pas^ qu'elle approuve 
votre amitié pour moi , et qu'elle en suive l'exem- 
ple , je réponds au moins que ce ne sera pas ma 
faute; mais, comme je désire m'arréter un peu à 
Montpellier pour voir M. Gouan et le Jardin des 
Plantes , je ne logerai pas chez vous. Je vous prie- 
rai seulement de me chercher deux chambres dans 
votre voisinage, et qui n'empêcheront pas , si je ne 
vous importune point, que vous ne me voyiez chez 
vous presque autant que si j'y logeais , à condition 
que vous ne fermerez pour cela votre porte à per- 
sonne : les sociétés bonnes pour vous seront sûre- 
ment très-bonnes pour moi; et si je ne suis pas 
bon pour elles , ce ne $era pas la faute de ma vo- 
lonté. 

Vous savez sûrement que ma gouvernante, et 
mon amie, et ma sœur, et mon tout, est enfin 
devenue ma femme. Puisqu'elle a voulu suivre 
mon sort et partager toutes les misères de ma vie, 
j'ai dû faire au moins que ce fût avec honneur. 
Vingt-cinq ans d'union des cœurs ont produit en- 
fin celle des personnes. L'estime et la confiance 
ont formé ce lien. S^tl s'en formait plus souvent 
sous les mêmes auspices ^ il y en aurait moins de 
malheureux. Madame Renou ne sera point l'orne- 
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ment d'uii cercle , et les belles daines riront d'elle 
sans que cela la fâche ; mais elle sera, jusqu'à la fin 
de mes jours , la plus douce consolation , peut-être 
l'unique d*un homme qui en a le plus grand besoin. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

Vous pouvez m'écrire en droiture à M. Renou , 
à Bourgoin en Dauphiné. 

LETTRE DCCCLI. 

A M. LALLIAUD. 

Bourgoin, le 3 3 octobre 1768. 

J'ai, monsieur, votpe lettre du i3 et les autres. 
Je ne vous ferai point d'autres remerciements des 
peines que je vous donne que d'en profiter; il en est 
pourtant que je voudtàis vous éviter, comme celle 
des duplicata de vos lettres que vous prenez inu- 
tilement , puisqu'il est de la dernière évidence que , 
si l'on prenait le parti de supprimer vos lettres , oti 
supprimerait encore plus certainement les dupli- 
cata. 

Je sens l'impossibilité d'exécuter mon projet: 
vos raison^ sont sans réplique ; mais je ne conviens 
pas qu'en supposant cette exécution possible, ce 
serait donner plus beau jeu à mes ennemis.; je suis 
certain de ne pouvoir pas plus éviter en France 
qu'^n Angleterre de tomber dans les mains de 
leurs satellites; au lieu que les pachas ne se piquant 
« pas de philosophie^ et n'étant que médiocrement 



galante , les Machiavels et leurs amies ne dispose- 
raient pas tout-à-fait aussi aisément d'eux que dé 
ceux'dHci. Le projet que vous substituez au mien, 
savoir, celui de ma retraite dans les Cévennes-, a 
été le premier des miens en songeant à quitter 
Trye ; je le proposai à M. le prince de Conti , qui 
s'y oppqsa et me força de l'abandonner. Ce projet 
eut' été fort de mon goût, et le serait encore; 
mais je vous avoue qu'une habitation tout-à-fail 
isolée m'effraie un peu depuis que je vois dans 
ceux qui disposent de moi tant d'ardeur à m'y con- 
finer. Je ne sais ce qu'ils veulent faire de moi dans 
un désert ; mais ils m'y veulent entraîner à toute 
force , et je ne doute pas que ce ne soit l'une des 
raisons qui \e$ a portés à me chasser de Trye , dont 
l'habitation ne ]eur paraissait' pas encore assez so- 
litaire pour leur objet, quoique le vœu commun 
^e son altesse, de madame la maréchale, et le 
:iirien , fut qiie j*y finisse mes jours. S'ils n'avaient 
"voulu que s'assurer de moi , me diffamer à leur 
-Qise, sans que jamais je pusse dévoiler leurs trames 
^lux* yeux du public, ni même les pénétrer , c'était 
là qu'ils devaient me tenir , puisque , maîtres ab- 
5solus dans la maison du prince oii il n'a lui-même 
^ucutï pouvoir, ils y disposaient de moi tout à 
leur gré. Cependant, ^près avoir tâché de me dis- 
îi^uader d'y rentfer et dé me persuader d'en sortir, 
IrrouVlant ma volonté inébranlable, ils ont fini par 
m'en chasser de vive force par les mains du sacri- 
V^an que le maître avait chargé de me protéger, 
ïnais qui se 3entait*trbp bien protégé ici , même 
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par cTautres, pour avoir peur de désobéir. Que me 
veulent-ils maintenant qu'ils me tiennent tout-à- 
fait ? Je l'ignore ; je sais seulement qu'ils ne me veu- 
lent ni à Trye, ni dans une ville, ni au voisinage 
d'aucun ami , ni méine au voisinage de personne y 
et qu'ils ne veulent autre chose encore que simple- 
ment de s'assurer de moi. Convenez que voilà de 
quoi donner à penser. Comment le princeme pr©- 
tégera-t-il ailleurs s'il n'a pu me protéger dans sa 
maison même? Que deviendrai -je dans ces mon- 
tagnes si je vais m'y fourrer sans préliminaire, 
sans connaissance, et sûr d'être, comme partout, 
la dupe et la victime du premier fourbe qui vien- 
dra me circonvenir ? Si nous prenons des arrange- 
ments d'avance, il arrivera ce qui est toujours ar- 
rivé , c'est <Jue M. le* prince de Conti et madame 
la maréchale ne pouvant les cacher aux machia- 
vélistes qui les entourent, et qui se gardent bien 
de laisser voir leurs desseins secrets , leur donne- 
ront le plus beau jeu du monde pour dresser d'à-» 
vance leurs batteries dans le lieu que je dois habi- 
ter. Je serai attendu là , comme je l'étais à Grenoble , 
et comme je le suis partout où l'on sait que je veux 
aller. Si c'est une maison isolée , la chose leur sera 
cent fois phis commode : ils n'auront à corrompre 
que les gens dont je dépendrai pour tout et en 
tout. Si ce n'était que pour m'espionner, à la 
bonne heure, et très -peu m'importe. Mais c'est 
pour autre chose , comme je vous l'ai prouvé ; et 
pourquoi? Je l'ignore, et je m'y perds; mais con- 
venez que le doute n'est pas attirant. 
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Voilà , monsieur , des considérations que je vous 
prie de bien peser, à quoi j'ajoute les incommo- 
dités infinies d'une habitation isolée pour un étran- 
ger, à mon âge et dans mon état, la dépense au 
moms triple, lés idées terribles auxquelles je dois 
être en proie,* ainsi séquestré du genre humain, 
non volontairement et par goût , mais par forcé 
et plour assouvir là rage de mes oppresseurs : car 
d'ailleurs je vous jure que mon même goût pour 
la solitude est phitot augmenté que diminué par 
nies infortunes; et que, si j'étais pleinement libre 
et maître de mon sort, je choisirais la plus pro- 
fonde retraite pour y finir mes jours. Bien plus, 
une captivité déclarée n'aurait rien de pénible et 
de tifiste pour moi. Qu'on me' traite comme on 
voudra, pourvu que ce soit ouvertement, je puis 
tout souffrir sans murmure; mais mon cœur ne 
peut tenir aux flagorneries d'un sot fourbe qui se 
croit fin parce qu'il est faux. J'étais tranquille aux 
cailloux dés assassins de Motiers , et ne puis l'être 
aux phrases des admirateurs de Grenoble. 

IL faut vous dire encore que ma situation pré- 
sente est trop désagréable et violente pour que je 
ne saisisse pas la première occasion d'en sortir; 
ainsi des arrangements d'une exécution éloignée 
ne peuvent jamais être pour moi des engagements 
absolus qui m'obligent à renoncer aux ressources 
qui peuvent se présenter dans l'intervalle. J'ai dû, 
monsieur , entrer avec vous dans ces détails aux- 
quels je âoîs ajouter que l'espèce de liberté de dis- 
poser de moi, que mes ressources me laissent. 
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n'est pas illimitée; que ma situation la restreint 
tous les Jours; que je ne puis former des projets 
que pour deux ou trois années , passé lesquelles 
d'autres lois ordonneront de mon sort et de celui de 
ma compagne ; mais Tavenir éloigné ne m'a jamais 
efFrayé. Je sens qu'en général , vivant qu mltrt , le 
temps est pour moi ; mes ennemis le sentent aussi , 
et c'est ce qui les désole : ils se pressent de jouer 
de leur reste ; dès maintenant ils en ont trop Eût 
pour que leurs manoeuvres puissent rester long- 
temps cachées ; et le momeiit qui doit les mettiré 
en évidence sera précisément celui où ils voudront 
les étendre sur l'avenir. Vous êtes jeune , mcm- 
sieur ; souvenez-vous de la prédiction que je vous 
fais, et soyez sûr que vous la verrez accomplie. 
Il me reste maintenant à vous dire que , prévenu 
de tout cela , vous pouvez agir comme votre cœur 
vous inspirera , et comme votre raison vous éclai- 
rera : plein de confiance en vos sentiments et en 
vos lumières , certain que" vous n'êtes pas homme 
à servir mes intérêts aux dépens de mon honneur , 
je vous donne toute ma confiance. Voyez madame 
la maréchale; la mienne eu elle est toujours la 
meoie. Je compte également et sur ses bontés , et 
sur ,celles de M. le prince de Conti ; mais l'un est 
subjugué , l'autre ne Test pas , et je ratifie d'avance 
tout ce que vous résoudrez avec elle , comme fait 
pour mon plus grand bien. A Tégainl du titre dont 
vous me parlez , je tiendrai toujours à très-grand 
honneur dlappartehir à S. A. S., et il ne tiendra 
pas à moi de le mériter; mais ce sont de ces choses 
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qui s'acceptent, et qui ne se demandent pas. Je ne 
suis pas «ncore à la (in de mon bavardage, mais 
je suis à la fin de mon papier; j'ai pourtant en- 
core à vous dire que l'aventure de Theveoin a 
produit sur moi l'effet que vous désiriez. Je me 
trouve moi-même fort ridicule d'avqir pris à cœur 
une pareille a£Eaire , ce que je n'aurais pourtant 
pas fait , je vous jure , si je n'eusse été si\r que 
c'était un 4rôlè aposté. Je désirais, non par ven- 
geance as^Lft*ément , mais pour ma siireté , qu'on dé- 
voilât sesîn^^tigàteurs : on ne l'a pas voulu , soit ; il en 
viendrait mille au très que je ne daignerais pas même 
répondre à ceux qui m'en parleraient. Bonjour, 
monsieur; je vous embrasse de tout mon cœur. 

P. S. J'oubliais de vous dire que mon chamoi- 
5eur est bien le cordonnier de M. de Tanley; il 
apprit le métier de chamoiseur à Yverdun après 
sa retraite. J'ai .fait faire en Suisse des informa- 
tions, avec la déposition juridique et légalisée du 
cabaretier Janin. 

LETTRE DCCCLII. 

A M. DU.PEYROU. 



w « 



Boargoin^ le 3o octobre 1768. 

Voici, j'espère i la dernière fois que j'>aurai à 
vous parler du sieur The venin , dont je n'entends 
plus parler moi-même. Après les preuves péremp- 
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toires qiie j'ai donnée à M. d^ Tonnerre de la 
JPourberie de cet imposteur , il en a bie|i'£Edhi con- 
venir à la fin , et il m'a offert de le jlunir par quel- 
ques jours de prison , comme si le but de tous les 
soins que j'ai pris et que j'ai donnés à ce sujet, 
était le châtiment de ce misérable. Vous croyez 
bien que je n'ai pas accepté. L'in^os^r tétant 
convaincu ,' rien, n'était plus aisé que de. le, faire 
parler et de remonter peut-être à la source 'de 
ce complot profondément ténébreux dont je suis 
la victime dépuis [ilusi'eui;s années, et doi\^ je dois 
l'être jusqu'à ma mort. Je me le tiens pour ,dit; 
et prenant enfin mon parti sur les manœuvres 
des hommes , je les laisserai désormais ourdir et 
tramer leurs iniquités, certain , quoi qu'ils puissent 
faire, que le temps et la vérité seront plus forts 
qu'eux. Ce qu'il me reste de toute cette amire est 
un tendre souvenir des soins que mes amis ont 
bien voulu se donner en cette occasion, pour 
confondre l'imposture , et je suis en particulier 
très-sensible à l'activité de M. Guyenet, dont je 
n'avais pas le même droit d'en attendre, et avec 
qui je n'étais plus en relation. J'apprends qu'il 
commence à se ranger ,yet je m'en réjouis de tout 
mon cœur , pour le bonheur de son excellente pe- 
tite femme et le sien. Je finis , mon cher hôte , un 
peu à la hâte , en vous embrassant au nom de ma 
femme et au mien, /'embrasse M. Jeannin. 
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LETTRE DCCCLIIL 

. A M. LALLIAUD. 

Bourgoin, le a noyembre 1768. 

Depuis la dernière lettre , monsieur, que je vous 
ai écrite, et don* je n'ai pas encore la réponse, 
j'ai reçu* .die M. le du^c de Chois^ul un passe-port 
que je lui avais demandé pour sortir du royaume, 
il y a près de six semaines , et auquel je ne son- 
geais plus. Me sejxjaut de plus en plus dans l'abso- 
hie nécessité de me servir de ce passe-^port, j*ai 
délibéré, dans la cruelle extrémité où je me trouve, 
et dans la saison où nous sommes, sur l'usage que 
j'en fer^, he voulant ni ne pouvant le laisser écou- 
ler comme l'autre. Yous serez étonné du résultat de 
ma délibératioti , faite pourtant avec tout le poids, 
tout le sang froid, toute la réflexion dont je suis 
capable ; c'est de retourner en Angleterre , et d'y 
allek* finir mes jours dans ma solitude de Wootton. 
Je crois .cette résolution la plus sage que j'aie prise 
en ma vie, et j'ai, pour un des garants de sa soli- 
dité , l'horreur qu'il m'a fallu surmonter pour la 
prendre, et telle qu'en cet instant même je n'y 
puis penser sans frémir. Je ne puis, monsieur, 
vous en dire davantage dans une lettre ; mais mon 
parti est pris, et je m'y sens inébranlable, à pro- 
portion de ce qu'il m'en a coûté pour le prendre. 
Voici une lettre qui s'y rapporte , et à laquelle je 

R. XXII. 5 
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vous prie de vouloir bien donner cours. J'écris 
à M. Tambassadeur d*Angleterre ; mais je ne sais 
s'il est à Paris. Vous m'obligeriez de vouloir bien 
vous en informer ; et , si vous pouviez même 
parvenir à savoir s'il a reçu ma lettre , vous feriez 
une bonne oeuvre de m'en donner avis; car, tan- 
dis que j'attends ici sa réponse, mon passeport 
s'écoule et le temps est précieux. Vous êtes trop 
clairvoyant pour ne pas sentir combien il m'im- 
porte que la résolution que je vous communique 
demeure secrète , et secrète sans exception : tou- 
tefois je n'exige rien de vous que ce que la pi:u- 
dence et votre amitié en exigeront. Si M; l'ambassa- 
deur d'An^eterre ébruite ce dessein , c'eàt tout 
autre Aose , et d'ailleurs je ne l'en puis empêcher. 
En prenant mon parti sur ce point , vous sentez 
que je l'ai pris sur tout le reste. Je quitterai ce 
continent , comme je quitterais le séjour de la 
lune. L'autre fois, ce n'était pas la même chose; 
j'y laissais des attachements , j'y croyais laisser 
des amis. Pardon, monsieur; mais je parle des 
anciens. Vous sentez que les nouveaux, quelque 
vrais qu'ils soient*, ne laissent pas ces déchirements 
de cœur qui le font saigner durant toute la vie, 
par la rupture de la plus douce habitude qu'il 
puisse contracter. Toutes mes blessures saigne- 
ront , j'en conviens , le reste de mes jours ; mais 
mes erreurs , du moins , sont bien guéries ; la cica- 
trice est faite de ce côté-là. Je vous embrasse. 
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LETTRE DCCCLIV. 

A M. MOULTOU. 

Bourgoin^ le 5 novembre 1768. 

Vous avez fait, cher Moultou, une perte que 
tous Tos amis et tous les honnêtes gens doivent 
pleurer avec vous, et j'en ai fait une particulière 
dafls votre digne père par les sentiments dont il 
m'honorait , et dont tant de hux amis , dont je 
suis la victinde , m'ont bien fait connaître le prix. 
C'est ainsi, cher Moultou , que je meurs en détail 
dans tous ceux qui m'aiment, tandis que ceux qui 
me h^I^ent et me trahissent semblent trouver 
dans l'âge et dsns les années une nouvelle -vigueur 
pour me tourmenter. Je vous entretiens de ma 
perte au. lieu de parler de la vôtre; mais là véri- 
table douleur, qui n'a point de consolation, ne 
sait guère en trouver pour autrui ; on console les 
indifférents, mais on s'q£Qige avec ses amis. H me 
semble que si j'étais près de vous , que nous nou* 
embrassassions , que nous pleurassions tous deux , 
«ans nous rien dire , nos cœurs se seraient beau- 
coup dit. 

Cruel aitû, que de regrets vous me préparez 
dans votre description de Lavagnac! Hélas ! ce beau 
séjour était l'asile Cfu'il me fallait; j*y aurais oublié, 
dans un doux repos , les ennuis de ma vie; je pou- 
vais espérer d'y- trouver enfin de paisibles jours, 

'5. 
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et d'y attendre sans impatience la mort, qu'ailleurs 
je désirerai sans cesse. Il est trop tard. La fatale 
destinée qui m'entraîne ordonne autrement de 
mon sort. Si j'en avais été le maître , si le prince 
lui-même eût été le maître chez lui , je ne serais 
janiais sorti de Trye , dont il n'avait rien épargné 
pour me rendre le sqour agréable. Jamais prince 
n'en a tant £sùt pour aucun particulier qu'il en a 
daigné faire pour moi. « Je le mets ici à ma-place , 
a disait-il à scm officier; je veux qu'il ait la maoïe 
jc autorité que moi^ 6t je n'entends pas qu'oiS'lui 
a offre rien , parce que je le fais le maître de tout.^ » 
Il a même daigné me venir voir plusieurs fois, 
sojiper avec moi tête à tête , me dire , en présence 
de toute sa suite, qu'il venait exprès pour cela, 
et j ce q^i ni'a plus touché que tout le reste, 
s'abstenir même de chasser , de peur que le motif 
de son voyage ne fut équivoque. Eh bien! cher 
Moultou, malgré ses soins, ses ordres les plus ab- 
solus, malgré le désir, la passion, j'ose dire, qu'il 
avait cl.e me rendre heureux dans la retraite qu'il 
m'avait donnée, on est parvenu à m'en chasser, 
et cela par des moyens tels que l'horrible récit 
n'en sortira jamais de ma bouche ni de ma plume. 
Son altesse a tout su, et n'a pu désapprouver ma 
retraite; les bontés, la protection, l'amitié de ce 
grand homme , m'ont suivi dans cette province , et 
n'pnA pu jne garantir des indignités que j'y ai souf- 
fertes. Voyant qu'oi) ne me laisserait jamais en 
repos dans le coyaume, j'ai résolu d'en sortir; j'ai 
demandé un passe - port à M. de Ghoiseul , qui , 
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après m'avoir laissé long-temps sans réponse , vient 
enfin .de m'envoyer ce passe -port. Sa lettre est 
très-polie , mais n'est que cela ; il, m'en avait écrit 
auparavant d'obligeantes. Ne point m'inviter à ne 
pas Caire usage de ce passe-port , c'est m'in viteir 
en qaeli)ue sorte à en faire usage. U ne convient 
pas d'importuner les ministres pour rien. Cepen- 
dant depuis le rtioment où j'ai demandé ce passe- 
port jusqu'à celui où je' l'ai obtenu , la saison s'est 
avancée, les Alpes se sont couvertes de glace et 
de iieige; il n'y a plus moyen de songer à les pas- 
ser dans mon état. Mille considérations impossibles 
à détailler dans une lettre m'ont forcé à prendre 
le parti le plus violent, le plus terrible auquel 
mon coerur pût jamais se résoudre ; mais le seul 
cjui m'ait pdtrn mfe rester , c*est de repasser en An- 
gleterre, et d'aller .finir mes malheureux joufft 
«dans ma triste solitude de Wootton', où , depuis- 
«non départ , le propriétaire m'a souvent rappelé 
|>ar forc^ cajoleries. Je viens de lui écrire en coft^ 
^séquence de cette résolution ; j'ai même écrit aua^^ 
^ l'ambassadeur d'Angleterre. Si ma proposition 
^st acceptée, comme elle le sera infailliblement, 
j e ne puis plus m'en dédire , et il faut partir. Rien 
ne peut ^aler l'horreur que m'inspire ce voyage ; 
xnais je ne vois plus de moyen dé m'en tirer saiis 
noériter des reproches ; et à tout âge , surtout au 
xnien, il vaut mieux être malheureux que cou- 
pable. 

J'aurais doublement tort d'acheter par rien de 
répréhensible le repos du peu de jours qtd me 
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restent à passer; mais je vous avoue que ce beau 
séjour de Lavagnac , le voisinage de M. Véniel ^ la- 
vantage d'être auprès de son ami , par conséquent 
d'un honnête homme, au lieu qu'à Trye j'étais 
entre les mains du dernier des malheureux ^ tout 
cela me suivra en idée dans ma sombre retraite, 
et y augmentera ma misère pour n'avoir pu £sdre 
mon bonheur. Ce qui me tourmente encoi^ pins 
en ce moment est une lueur de vaine espérance 
dont je vois l'illusion , mais qui m'inquiète malgré 
que j'en aie. Quand mon sort sera parfaitement 
décidé, et qu'il ne me restera qu'à m'y soumettre, 
j'aurai plus de tranquillité. C'est, en attendant, 
un grand soulagement pour mon cœur d'avoir 
épanché dans le vôtre tout ce détail de ma situa- 
tion. Au reste , je suis attendri d'imaginer vos 
dames, vous^ et M. Yenel, £dsant ensemble ce 
pèlerinage bienfaisant, qui mérite mieux que ceux 
de Lorette d'être mis au nombre des œuvrtt de 
miséricorde. Recevez tous mes plus tendres ve^ 
merciements et ceux de ma femme ; faites agréer 
ses respects et les miens à vos dames. Nous vous 
saluons et vous embrassons l'un et l'autre de tout 
notre cœur. 

P. S. J'ai proposé l'alternative de l'Angleterre, et 
de Minorque que j'aimerais mieux à cause du di-' 
mat. Si, ce dernier parti est préféré, ne pounion»* 
nous pas nous voir avant mon départ , soit à Mont- 
pellier , soit à Marseille. 

uiutre P. S. Si j'avais reçu votre lettre avant le dé- 
part des fniennesy je doute qu'elles fussent parties. 
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LETTftE DCCCLV. 

A M. LALLIAUO. 

BoorgoÎD y le 7 Dovemhre 1768. 

Depuis ma dernière lettre, monsieur, j'ai reçu 
d'un ami l'incluse, qui a fort augmenté mon regret 
d'avoir pris mon parti si brusquement; la situation 
charmante dç ce château de Layagnac, le maître 
auquel il appartient , l'honnête homme qu'il a pour 
agent, la beauté, la douceur du climat, si conve- 
nable à mon pauvre Corps délabré, le lieu assez 
solitaire pour être tranquille , et pas assez pour être 
un désert; tout cela, je vous l'avoue, si je passe 
en Angle terre, ou même à Mahon , car j'ai proposé 
l'at^f^ative, tout cela, dis -je, me fera sauvent 
tonmer les yeux et soupirer vers cet agréable asile , 
si bien fijit poUr me rendre heureux , si l'on m'y 
laissait en paix. Mais j'ai écrit : si l'ambassadeur me 
Tépond honnêtement , me voilà engagé ; j'aurais 
l'air de me moquer de lui si je changeais de réso- 
lution; et d'ailleurs ce serait, en quelque sorte, 
marquer peu d'égard pour le passe-port que M. de 
Choiseul a eu la bonté de ih*envoyer à ma prière. 
Les ministres sont trop occupés , et d'affaires trop 
importantes , pour qu'il soit permis de les impor- 
tuner inutilement : d'ailleurs , plus je regarde au- 
tour de moi ,« pWs je vois avec eeiijtude qu'il se 
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brasse quelque chose, sans que je puisse deviner 
quoi. Thevenin.n'a pas été aposté pour rien : il y 
avait dans cette farce ridicule quelque vue qu'il 
m'est impossible de pénétrer; et, .dans la profonde 
obscurité qui m'environne , j'ai peur au moindre 
mouvement de faire un faux pas. Tout ce qui m'est 
arrivé depuis mon retour en France, et depuis 
mon départ de Trje, me montre évidemment qu'il 
n'y a que M. le prince de Conti , parmi ceux qui 
m'aiment, qui sache au vrai le secret de ma situai 
tion , et qn'il a Êiit tout ce qu'il a pu pour la ren- 
dre tranquille sans pouvoir y réussir. Cette per- 
suasion m'arrache des élans de reconnaissance et 
d'attendrissement vers ce grand prince , et je me 
reproche vivement mon impatience au sujet du 
silence qu'il a gardé «ur mes deux dernières lettres ; 
car il y a peu de temps que j'en ai écrit à son al- 
tesse une seconde , qu'elle n'a peut-être pas plus re- 
çue que la première : c'est de quoi je désirerais ex- 
trêmement d'être instruit. Je n'ose en ajouter tôae 
pour elle dans ce paquet , de peur de le grossir au 
point de donner dans la vue; mais si ^ dans ce mo- 
ment critique , vous ariez potir moi la charité de 
vous présenter- à son audience, vous me rendriez 
un office bien signalé de Finformer de ce qui se 
passe , et de me £aire parvenir scto avis , c'est-à-dire 
ses ordres ; car , dans tout ce que j'ai fait de mon 
chef, je n'ai fait quQ.des sottises, qui me serviront 
au moins de leçons à l'avenir , s'il daigne encore 
se mêler de moi. Demandez -lui aussi de ma part, 
je vous supplie , la pemïisdion de lui écrire désor- 
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maisons votre couvert^ puisque sous le iien mes 
lettres ne passent pas'. 

La tracasserie du sieur Thevemn est enfin ter- 
minée : après les preuves sans réplique que j'ai 
données à M. de Tonnerre.de l'imposture de ce co- 
quin , il m'a offert de le punir pa^ quelques joijTs 
de prison. Voufe sentez bieti que c'est ce que je n'ai 
pas accepté, et que ce n'est pas de quoi il était ques- 
tion. Vous ne sauriez imaginer les angoisses que 
m'a données cette- $otte affaire , non pour ce mi- 
sérable à qui je n'aurais pas daigné répondre, mais 
pour ceux qui Yoht àposté ^ et que rien n'était plus 
aisé que de démasquer, si on l'eût voulu : rien ne 
m'a mieux îdit sentir combien je suis inepte et béte 
en pareil cas , le .seul , à la vérité., de cette espèce 
où je me sois jamais trouvé. J'étais navré, cons- 
terné, presque tremblant; je ne savais ce que je 
disais en questionnant l'imposteur ; et liù , tran- 
quille et calme dans ses absurdes mensonges , por- 
tait dans l'audace du crime toute l'apparence de 
la sécurité des Innocents. Au reste, j'ai fait passer 
à M: de Tonnerre l'arrêt imprimé concernant ce 
misérable , qu'un ami m'a envoyé , et par lequel 
M. de Tonnerre a pu voir que ceux qui avaient 
hiis cet homme en jeu avaient su choisi^ un sujet 
expérimenté dans ces sortes d'affaires. 

Je ne me trouvai jamais dans des embarras pa- 
reils à ceux où je suis, et jamais je ne me sentis 
plus tranquille. Je ne vois d'aucun côté nul espoir 
de repos ; et loin de me désespérer , mon cœur me 
dit que mes maux touchent à leur fin. Il en serait 
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bien temps , je vous assure. Vous voyeat, moniteur, 
commeul; je vous écris , comment je vous charge 
de mille soins , comment je remets mon sort en 
vos mains et à vous seuL Si vous n'appelez pas cela 
4e la confiance et de l'amitié , aussi - bien que de 
l'importunité et de l'indiscrétion peut - être , vous . 
avez tort. Je vous eBcibra3se de tout mon cœur. 

â 

LETTRE DCCCLVL 

A M. DE SAINT-GERMAIN*. 

9 noyembre 1768. 

Je n'ai pas, monsieur, l'honneur d'être coimu 
de vous , et je sais que vous n'aimez pas mes opi- 

* M. de Saint-Germaîn % fait une Notice sur sa coirespovtdaace 
avec Jean-Jacqaes. En Toici quelques passages. 

« Les personnes clairvoyantes qui ont suivi et vu de près 

M. Rousseau y en le blÂmant dans ses écarts envers ceux qu'il re- 
gardait comme ses p^sécuteurs, découvraient en lui un amour 

pour ses semblables dont on trouverait peu d'exemples Son ame 

bienfaisante" lui enlevait le nécessaire pour soulager les malbeoreux ^ 
et le faisait malade pour les maux d'autrui. En voici quelques traits 
dont M. de Saint-Germaîn (c'est lui qui parle ainsi en tierce per- 
sonne.) ^ été témoin. 

« M. Rousseau y présent à la cbute d'un échafaud sur lequel était 
un maçon qui fut Uessé grièvement , courut à lui , le fit porter dans 
son auberge, et lui fit donner tous les secours, possibles. S'aperce- 
vaut quelque jtemps après que, malgré ses soins et une grosse dé- 
pense , cet bomme n'était ni pansé ni soigné comme il aurait dû 
Tétre , il écrivit à M. de SaihtrGermain pour le prier de s'employer 
auprès du directeur de rh6phal de Bourgoin , afin qu'il y fût reça 
et recommandé, offrant de payer à cette maison , (ondée seulement 
pour les pauvres malades du Keu , tout ce qu'il en pourrait coAter 
pour;guérir.cat étranger. Le dltôctear de Thôpital l'y fit entrer, et 
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nions ) mais je sais que vous êtes un brave militaire, 
un gentilhomme plein d'honneur et àe droiture , 
qui a daûs son cœur la véritable religion , celle qui 
&it les gens de bien ; voilà tout ce que je cherche. 
On ne séduit pas M. de Saint -Germain , on Finti- 
mide encore moins ; passez-moi , monsieur , la fa- 
miliarité du terme : vous êtes précisément l'homme 
qu'il me faut. 

J'aurais , monsieur , à mettre en dépôt dans le 
<;œur d'un honnête homme des confidences qui 
n'en sont pas indignes , et qui soulageraient le mien. 
Si vous Soldez bien être ce généreux dépositaire , 
ayez la bonté de m'assigner chez vous l'heure et le 
jour d'une a^udience paisible, et je m'y rendrai. Je 
vous préviens que ma confiance ne sera mêlée d'au- 
cune indiscrétion ; que je n'ai à vous demander ni 

après que ce maçon fut parfaitement guéri, il alla remercier son 
liîenfaiteur. M. Rousseau sortit de suite pour payer le directeur, qui 
lui dit être satis£dt. Persuadé que M. de Saint-Germâin avait payé , 
il yint le trouyer, et se plaindre de ce qu'il lui eût enlevé un bien 
à lui qu'il réclamait. M. de Saint-Germain eut beau dire, M. Rous- 
seau Toulnt d^lument payer la moitié de ce qu'avait reçu rhèpital. 

« Un incendie ccmsuma la maison d'un paysan où l'on ne put rien 
sauver. M. Rousseau en fut malade ; il envoya chercher l'incendié , 
Ifii donna un louis , et lui dit de prendre chez son boulanger le pain 
dont il aurait besoin pour lui et sa famille jusqu'à la récolte pro- 
chaine. Le paysan lui répondit: Monsieur, il vons en coûtera moins 
de nous faire donner quelques mesures de seigle ; M. Rousseau fit 
fournir peoda^it six mois tout le seigle dont cette famille eut besoin. 

« Sa bourse ne fut jamais fermée aux malheureux ; on ne peut 
comprendre qu'avec une aussi médiocre fortune, cet homme, désin* 
téressé jusqu'au blAme, pût donner autant. Personne à la vérité ne 
fut plus sobre que lui et n'eut moins de besoins , ne fut plus propre 
etVusa moins. 

« M. ^e Saint-Germain, accompagné d'une autre p^sonne, /ut 
visiter M. Riiftisseau qui s'était retiré i la campii^e. Peu âprès-lenr 
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soins , ni conseils , ni rien qui puisse vous donner 
la moindre peine ou vous compromettreién aucune 
façon : vous n'aurez d'autre usage à faire de nia 
confidence que d'en honorer un jour ma mémoire, 

arrivée un hoimiïe Tint frapper à la porte. M. Rousseau se lève , 
lui ouvre , et lui dit de rèyenir. L*homme insista en disant qu'il ve- 
nait de loin , et qu'il avait l>esoin de son argent. Alors il If^ fit en- 
trer , et ces deux messieurs virent sept à huit vêtements de diffé- 
l'ente taille que cet homme apportait. M. Rousseau lui demanda ce 
qu*il lui fallait y il répondit , dix -huit francs; ils lui furent payés. 
Voyant que œs mes^eurs s'étaient aperçus de ce qu'il voulait leur 
cacher , M. Rousseau leur dit : C'est une famille qui n'est pas vêtue ; 
il ne faut pas croire que de donner vingt-quatre sous ou un petit écu 
à rimportunité d'un pauvre , ce soit remplir les obligations de la 
charité. H (àiit chercher le besoin où il est , etc. 

« Poprrait-on croire que M. Rousseau , avec des sentiments pa« 
relis , soutenus par une pratique habituelle , ait pu être un empoi- 
sonneur , un fripon ? Il est cependant vrai qu'au sujet de son goût 
pour la recherche des plantes il a été taxé d'y chercher dn poison , 
et qu'on a cité un homme sur lequel on prétendait qu'il ei^ avait 
fait l'essai , parce qu'il mourut dans les dotileurs d'une colique né- 
phrétique, malgré tous les secours que lui procura M. Rousseau. 
Obligé de subir une confirontation avec un ouvrier, il confondit cet 
imposteur , qui disait lui avoir prêté , à Neucbâtel , neuf francs qaè 
M. Rousseau n'avait jamais voulu lui rendre 

■ Un fermier qui avait fourni pendant quinze mois à M. Rous- 
eau des œufs, dn beurre^ du fromage, qui toujours en avait été payé 
beaucoup au-delà de ce que la chose valait , et qui en outre atait 
i*equ de lui, ainsi que sa famille, mille bienfaits , eut l'ingratitude 
et la mauvaise foi de lui envoyer un mémoire que ce fermier affir- 
mait lui être dû , et ne lui avoir pas été payé par M. Rousseau avadt 
son départ. Cette demande, vérifiée par M. de Saint-Germain, fat 
prouvée fausse. 

««Une femme de chambre, prétendant à l'esprit, fatiguait M. Rous- 
seau par des visites continuelles : furieuse de ce qu'il l'avait chassée 
de chez lui , elle dit qu'il l'avait voulu violer , et ce bruit se répan- 
dit partout. 

« Tous ces événements , quoique fâcheux , n'auraient pas dû af- 
fecter M. Rousseau au point où il l'était, encore moins lui persuader 
que ces calomnies grossières étaient l'ouvrage de ses ennemis ; au- 
tant à plaindre qu'à blâmer , il était, par sa sensibilité et sa méfiance, 
son plus cruel ennemi à lui-même.. .., etc. » 
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quand il n^y aura plus (te risque à potier. Je ne 
•vous 4îs «rien de mes sentiments pour vous , niais 
je vous en donne la preuve. 



LETTRE DCCCLVU. 

A M. LE COMTE DE TONNERRE, 

En lai tavoyant Vécrit suivant 

Bourgoîn, le 9 novembre 1768. 

Monsieur. 

J'ai rhopneur de vousenvoyer cî-jointe la décla- 
ration juridique du sieur Jeannet *, cabaretier des 
Verrières , relative à celle du sieur Thevenin. De 
peur d'abuser de votre patience, je m'abstiens de 
joindre acette pièce celles que j'ai reçues en même 
temps , puisqu'elle suffît seule à la suite des preuves 
que vous avez déjà pour démontrer pleinement, 
non l'erreur, mais l'imposture de ce dernier. Je 
n^urais assurément pas eu l'indiscrétion de vous 
importuner de 'cette ridicule affaire , si le ton dé- 
cidé sur lequel M. Bovier se faisait le porteur de 
parole de ce misérable û'eùt excité ma juste indi- 
gnation. Vous m'avez fait l'honneur de me marquer 
qu'après ce qui s'est passé mon prétendu créancier 
se tiendra pour dit 'qu'il ne saurait se flatter de 

* Ce Jcarinèt est noibmo Janm dans les lettres précédentes ; c'est 
sans doute une erreur de Rousseau , qui avait été mal informé. 
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trouver en moi son débiteur. Voilà , monsieur le 
comte , de quoi jamais il ne s'est flatté , je vous as- 
sure ; mais il s'est flatté , premièrement , de meiitir 
et m'avilir à son aise ; puis , après avoir dit tout ce 
qu'il voulait dire, et n'ayant plus qu'à se taire /de 
se taire ensuite tranquillement; et , s'il était enfin 
convaincu d'êtrei^ttn imposteur, de sortir néan- 
moins de cette dSaire, confondu,- très-peu lui im« 
porte , mais impuni , mais triomphant. Pour un 
homme qui paraît si bête, je trouve qu'il n'a pas 
trop mal calculé. 

Je vous supplie , monsieur , de vouloir bien or- 
donner, à votre commodité, que les deux 'pièces 
ci -jointes me soient renvoyées avec la lettre de 
M. Roguin. Je Sens que j'ai fort abusé ,. dans cette 
occasion, de la permission que vous m'avez don* 
née de faire venir mes lettres sous votre plil Je 
serai plus discret à l'avenir ; et si l'impunité du pre- 
mier fourbe en suscite d'autres, elle me servira.de 
leçon pour ne m'en plus tourmenter. 

J'ai l'honneur , monsieur le comte , de vous as* 
surer de tout mon respect, 

DÉCLARATION JURIDIQUE DU SIEUB, JEANNET. 

fan 1768 , et le dix-neuvième jour du mois* de 
septembre , par-devant noble et prudent Charles- 
Auguste du Terraux, bourgeois de Neuchâtel et de 
Romain -Motiers, maire pour sa majesté le roi de 
Prusse, notre souverain pririce et s^neur, en la 
juridiction des Verrières, administrant justice par 
jour extraordinaire, mais aux lieu et heure accou- 

• 
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tumés^et en la présence des sieurs jurés en icelle 
après nommés : 

Personnellement est comparu M. Guyenet , re- 
ceveur pour sa majesté, et lieutenant en l'hono- 
rable cour de justice du Val-de-Travers , qui a re- 
présenté qu'ayant reçu depuis peu une lettre de 
M. J. J. Rousseau , datée de Bourgoin , du 8 du cou* 
rant , par laquelle il lui marque que le nommé 
Thevenin, chamoisçur de sa profession, lui ayant 
fait demander neuf livres argent de France , qu'il 
prétend lui avoir fait remettre en prêt , au logis du 
Soleil , à Saint-Sulpice , il y a à peu près dix ans ; 
et comme cet article est trc^ intéressant à l'hon- 
neur de mondit sieur Rousseau pour ne pas l'é- 
claircir, vu et (fautant qu'il n'a jamais été dans le 
cas d'emprunter cette somme dudit Thevenin, et 
que cet article est controuvé ; c'est pourquoi mon- 
dit sieur le lieutenant Guyenet se présente aujour- 
d'hui par-devant cette honorable justice , pour re- 
quérir que, par reconnaissance, il puisse justifier 
authentiquement ce qu'il vient d'avancer, ayant 
pour cet effet fait citer en témoignage le sieur Jean- 
Henri Jeannet, cabaretier de ce lieu, présent, le- 
quel et par qui l'argent que répète ledit Thevenin 
à mondit sieur Rousseau, doit, suiv^int lui, avoir 
été remis; requérant qu'avant* de faire déposer 
ledit sieur Jeannet, il y soil appointé, ce qui a été 
connu. 

Et pour y satisfaire ledit sieur Jeannet étant 
comparu, a, après serment intime sur les interro- 
gats circonstanciés à lui adressés , tendants à dire 



So CORRESPONDANCE. 

tout ce qu'il peut savoir de cette affaire , déposé 
comme suit : 

Qu'il n'a aucune connaissance que le nonuné 
Thevepin, cbazpoiseur, ait jamais prêté chez lui, 
.déposant , ni ailleurs , aucun argent à M. Jeaiir 
Jacques Rousseau pendant tout Le laps de temp> 
/ju'il a demeuré dans ce pays , n'ayant jamais jeu 
l'honneur de voir dans 8ion logis mondit sî^r Rousr 
^^eau; bien est-il vr^ qu'il y a kpfin près cinq ans 
4ju'il le vit s'en revenant <lu côté de Pontarlier , 
sans lui avoir parlé ni l'avoir revu dès-lors. 

Il se rappelle aussi très -bien qu'en 176a , pett-- 
dant }e courant du mois de mai, arriva chez lui un 
nommé Thevenin , qui se disait être de la Charité- 
«ur-Loire , réfugié dans ce pays pour éviter l'effet 
d'une lettre de cachet obtenue contre lui, lequel 
.était accompagné du nommé Guillobel, marchand 
hoifloger du même lieu; ledit Thevenin n'ayant 
séjourné chez lui que huit à dix jours , pendant 
lequel temps arriva epcore dans son logis un 
nommé Deci^streau , qu'il connaissait depuis près 
xle vingt ans, po^ avoir logé chez lui à différentes 
fois , et duquel il peut produire des lettres. 

Ledit Decustreau partit au bout de quelques jours 
pour Neudjâtel; Thevenin avec lui Jeannet l'ac- 
compagnèrent jusqu'à Saint-Sulpice , au logis du 
Soleil , où ils dinèrent. Après le départ dudit De- 
custreau , ledit Thevenin demanda au déposant s'il 
connaissait ledit Decustreau ; il lui répondit qu'il 
le connaissait pour avoir logé chez kii. Cette de- 
Qiande dudit Thevenin ayai^t excité au déposant la 
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curiosité d'apprendre de lui. pourquoi il lui formait 
cejtte question , ledit Thevenin lui répondit que 
c'était à cause d'un écu de trois livres qu'il avait 
prêté audit Decustreau sur la demande qu'il lui en 
avait faite. Et enfin ledit sieur Jeannet ;|îoute que 
pendant tout le temps que ledit Thevenin a resté 
chez lui, il ne lui a point parlé de M. Rousseau, 
iii^t'<pi'il eût la moindre chose à faire avec lui; 
qôè ledit Thevenin , lorsqu'il arriva dans ce pays , 
n'av]8[it point de profes3ion , ayant dès^lors appris 
CeHe de ctamoiseur à Es1:avayé-le-Lac. 

C'est tout ce que ledit sieur Jeannet a déclaré sa- 
voir sur cette affaire. 

Enfin mondit sieur le lieutenant a continué à 
dife qu'étant nécessaire à M. Rousseau d'avoir le 
tout par écrit, pour lui servir en cas de besoin, 
il demandait que'par connaissance il lui fût adjugé; 
ce qui lui a- été. ^ 

Connu et jugé par les sieurs Jacques Lâmbétet, 
doyen , et'jacob Perroud , tous deux justiciers du- 
dit lieu ; et par mondit sieur le maire ordonné au 
notaire soussigné, greffier des Verrières, de lui en 
faire l'expédition en cette forme. Le jouj* prédit , 
19 septembre 1768. 

Par ordonnance. Signé J^ianjaquet. 
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LETTRE DCCCLVIII. 

A M. DE SAINT-GERMAIN. 

A Bonrgpin, le i3 noYembse 1768. 

Mardi, monsieur, vous n'êtes pas libre," ni. moi 
rtiercredi; le jeudi même est douteux : ^este dpnc 
demain, lundi, pour ne pas aller trop loin. Urne 
serait moins incommode, il faut Tavouer, que 
vous me fissiez l'honneur de venir manger mon* 
potage ; mais comme une soupe de cabaret n'est 
pas trop présentable , et que j'y perdrais l'honneur 
de dîner avec madame de Saint-Germain , je pré- 
fère, monsieur , de profiter de votre invitation , en 
la priant de permettre que j'aille demain lui de- 
mander à dîner. S'il faisait beau demain , sur les 
dii heures , j'irais vous proposer une promenade 
jusqu'à midi , à moins que vous ne la préférassiez 
de nos côtés , où il y a d'assez belles prairies. 

Ne craignez pas, monsieur, d'entendre de ina 
part rien qui vous puisse déplaire : je respecte trop 
pour cela et vous et vos sentiments ; et les ipiens, 
que je vois bien qui ne vous sont pas connus, en 
sont moins éloignés que vous ne pensez. Mais ce 
n*est pas de cela qu'il s'agira. 

Je suis bien sensible , monsieur , à votre com- 
plaisance ; vous ne tarderez pas d'en connaître le 
prix. Si j'avais trdlarvé plus tôt un coeur auquel le 
mien osât s'ouvrir, -j'aurais souflFert de moins vives 
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angoisses , et ma raison s'en trouverait mieux. A 
demain donc, monsieur , puisque vous le voulez 
bien. Permettez que je présente mon respect très- 
humble à madame de Saint*Oermain. '' 

Reicou. 



LETTRE DCCCLIX. 

. AM. LE COMTE DÉ TONNERRE. 

Bonrgoixiy le 16 hoyembre 1768. 

Monsieur. 

Pardon de. mes imjpoftunités réitérées ; mais je 
ne puis me dispenser de vous envoyer encore Tim- 
prîmé ci-joint qu'on (l'apu recouvrer plus tôt*. Voua 
y verrez, M. le comte, que ceux qui ont aposté 
le sieur Thevenin ont su choisir un sujet déjà ex- 
périmenté dans le métier qu'ils lui faisaient faire. 

Je ne puis^en^r, monsieur , que vous m'ayez pu 
croire dans^ Ji'âme' asâez de bassesse pour vouloir 
me venger d'uxrtel mâlheiu^eux.JMoi qui jamais n^ai 
Élit, ni r.endu, ni vpulu le moindre mal à personne, 
commf*icerais-jeVç(i/tard et çur un pjïreil person- 
naigé? Non^j.Hionsieçr, je B'aî poinÇdéMré sa pu- 
nition^maj^ sEtx^ônfbssiôp^ ^t c'est -ce que sa convic- 
tio» devait daîtuPeMewienr produire , si Ton en eut 
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profité pour remonter à la source de ces menées. 
Afdis c'est ce qui commence à devenir superflu ; 
et sans que l'autorité ni moi nous en mêlions en 
aucune manière , je prérois que le public ne tar* 
dera pas à savoir à quoi s'en tenir. 

Permettez que je vouis réitère ici mes actions de 
grâce des bontés dont vous m'avez honoré , et mes 
excuses de l'abus que j'en ai pu faire ; et daignez y 
monsieur , agréer , je vous supplie , les assurances 
de mon respect. 

P. A\ Je prends la liberté d'exiger , monsieur , 
que vous ne fassiez aucun usage de cet imprimé. 
Il est pour vous seul , et pour être brûlé après l'a- 
voir lu , à moins que vous n'aitniez mieux le gar- 
der, mais de façon qu'il ne puisse nuire à celui 
qu'il concerne. 



LETTKE DCCCLX, 

A M, MÔULTOU. 

» ■ ^ • ■ 

' Bonrgoin, le si iit>TefDbr6 1768. 

.^ 'J'ai , mon ami , votre lettre du 14. Je ne puis me 
détacber dié l\4éiç d'aller vous embra$ser et délibé- 
rcr av€C vôu5 dé ma destination ultérieure. Je n'ai 
point encore 'dé réponse de lunbassadèur d'An- 
glAerre : H n'était pas à Paris quand je lui ai écrit ; 
et: j'ai appris dans fiiitervalte qu^il ay^t l'honiiéte 
Wâlpole pour sect*!ètaine.d'àmbas6a4Ë|: cçtte noii- 
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relie a aebevé de n^e déftermisier. Je n'irai poitit 
e& Adglelerre : on me traitera comme on voudra 
en France , mais je suis déterminé à y rester. Je ne 
puis renoncer à l'espérance qu'au moins, pour 
l'honneur de l'hospitalité française, il s'y trouvera 
quelque coin où l'on voudra bien me laisser mou- 
rir e» repo^. Si ce coin , cher Moultou , en pou- 
vait être un du château de Lavagnac , il me semble 
^ue sous les auspices de l'amitié l'habitation m'en 
serait délicieuse. Malheureusement j'écris inutile^ 
ment à M. le prince de Conti ; mes lettres ne lui 
^parviennent point. Il me répondait fort exactement 
au commencement; il ne me répond plus: il m'a 
fait dire qu'il ne recevait point de mes nouvelles. 
Xes négociations intermédiaires ont leurs incon- 
^éiûents. La générosité de ce grand prince m'a ac- 
coutumé à accepter, et non pas à demander: je 
ne puis me résoudre à changer de méthode. Si 
l'iuaai de M. Vend , qui commande dans le château , 
ve»it écrire, à la bonne heure, je lui en serai 
ohUgé-; pour moi je n'écrirai pas. Mais dites-moi , 
n'y artril dans le pays aucune habitation qui pût 
me cdav6Qir que ce château? Le bon JVI. Venel ne 
pourrait-il ipas me trouver un terrier à Pézénas 
même, oa aux environs? Pourvu que je sois son 
voisin, que m'importe en quel lieu j'habite? Si 
tious étions dans une meilleure saison , si le voyage 
é4ait m€JyDkS pénible, si j'avais plus de facilités p^fur 
le faire , je volerais près de vous ; mais mon trans- 
port et celui de tout mon attirail de botanique est 
embarrassant. Je ne suis point à portée ici d'avoir 
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des voitures. Il me faudrait i}n bon carrossin qui 
pût charger avec nous cinq où six malles , oii cais- 
ses ; il me faudrait un bon voiturier , qui nous 
conduisit bien et qui fût honnête homme : j*ai 
pensé que cela se pourrait trouver où vous êtes, 
et que vous pourriez être à portée de faire pour 
moi' ce marché, et de m'envoyer là' voiture au 
temps convenu. Voyez.* Ah! si vous pouviez faire 
plus! Mais madame Moultou j votre santé, vos af- 
faires! et quand tout vous lé permettrait, je ne 
devrais pas le souffrir. Quoi qu'il en i^oit, j'ai le 
plus grand désir de me rendre auprès de vous , et 
cela d'autant plus que j'ai quelque lieu de croire 
qu'on m'y verrait avec plus de plaisir qu'ici. 

J'ai reçu depuis peu , avec le reste de mes plantes 
et bouquins j une lettre que M. de 6ouan m'écri- 
vait à Trye : elle est de si vieille date, que je ne 
sais plus comment y répondre. Il m'accusera de 
malhonnêteté envers lui , moi qui voudrais tout 
faire pour obtenir ses instructions et sa corres- 
pondance , et que ce désir anime encore à me ren- 
dre à Montpellier. Si vous le connaissez , si vous le 
voyez, obtenei-tooi , je vous prie, ses bonnes grâ- 
ces , en attendant que je sois à portée lie les culti- 
ver. Quel trésor vous m'annoncez dans l'herbier des 
plantes marines ! Que je suis touché de la géné- 
rosité die votre digne parent ! Elle me fera , avec 
ceile du» brave Dombey , une collection com- 
plète , surtout si M. . Gouan veut bien y ajouter 
quelques fragments de ses dernières dépouilles des 
Pyrénées. Q*e*je va^ptrc riche ! Je suis si avare et 
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si en£sint que le cœur me bat de joie. Gardez-miA 
bien précieusement ce beau présent, je vous prie, 
jusqu'à ce qu'il soit décidé qui de lui ou de m6t 
ira joindre- l'autre. 

J'ai été très -malade, très -agité de peine et de 
fièvre ces temps derniers; maintenant je suis tran- 
quille, maU très-faible. J'aime mieux cet état €[ue 
l'autre; e.t j'aurai peu de regret aux forces qui me 
manqjueiçtt s'il m'en reste assez pour vous aller voir. 
Adieu , cher Moultou \ faites agréer à madame les 
hommages et respects de votre vieux ami et de sa 
femme. Nous vous embrassons l'un et l'autre de 
de tout notre cœur. 

LETTRE DCCGLXI. 

■ ■ » • 

A M. DU PEYROV. 

Bourgohiyle ai novembre lyB^. . 

• 

- Je vous remercie , mon cher hôte , de l'arrêt de 
Thevenin; je l'ai envoyé à M. de Tonnerre, avec 
condition expresse , qui du re^te n'était pas fort 
nécessaire à stipuler , de n'en faire aucun usage qui 
pût nuire à ce malheureux. Votre supposition qu'il 
a été la dupe d'un autre in^posteur est absolument 
incompatible avec ses propres déclarations, avec 
celle du cabaretier Jeannet, et avec tout ce qui 
s'est passé"; cependant si vous voulez absolument 
voutf y tenir , soit. Vous dites que mes ennemis ont 
trop d'esprit'pour choisir ^une calomnie ai^i àb- 
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aiirde : prenez garde qu'en leur accordant tant d'es^ 
prit vous ne leur en accordiez pas encore assez ; 
car leur objet n'étant que de voir quelle conte- 
nance je tenais vis-à-vis d'un faux témoin, il est 
clair que plus l'accusation était absurde et ridicule, 
plus elle allait à leur but : si ce but eût été de 
perjsuader le public , vous auriez raison , mais il 
était fiutre. On savait très-bien que je me tirerais de 
cette affaire ; mais on voulait voir comment je m'en 
tirerais ; voilà tout. On sait que Thqvenin ne,in*a 
pas prêté neuf francs , peu importe ; mais on sait 
qu'un imposteur peut m'embarrasser ; c'est quelr 
que chose. 

Vos maximes , mon très-cher hôte , sont très-stoï- 
ques et très-belles , quoique un peu outrées , comme 
sont celles de Sénèque , et. généralement celles de 
tous ceux qui philosophent tranquillement dans 
leur cabinet sur les malheurs dont ils sont loin , et 
sur l'opinion des hommes qui les honore. J'ai appris 
assurément à n'estimer l'opinion d'autrui que ce 
qu'elle vaut , et je crois savoir , du moins aussi biçn 
que vous , de combien de choses la paix de l'ame 
dédommage ; mais que seule elle tienne lieu de tout 
et rende seule heureux les infortunés , voilà ce que 
j'avoue ne pouvoir admettre; ne pouvant, tant 
que je suis homme , compter totalement pour rien 
la voix de la nature pâtissante et le cri de l'inno- 
cence avilie. Toutefois, comme il nous importe tou- 
jours, et surtout dans l'acfversité, de tendre à cette 
impassibilité sublime à laquelle vous dites être par- 
venu, ie tâcherai de profiter de vos sentences, et 
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d y &MÉe la réponse que fit Tarchitecte athénien ^ 
la harangue de l'autre i Ce qu^ila dit y je tejkrai. 

Certaines découvertes , amplifiées peut-être par 
mon intàginalion y m'ont jeté durant plusieurs jours 
dans une agitation fiévreuse qui m'a fait beaucoup 
de mal , et qui , tant qu'elle a duré , m'a empêché 
de vous écrire. Tout est ealifié; je suis content de 
moi ; et j'espère ne plus cesser de l'être , puisqu'il 
ne peut ]}lus rien m'arriver de la part des hommes 
à quoi je n'aie appris à m'attendre et à quoi je ne 
sois préparé. Bonjour, mon cher hôte; je vous 
embiasse de tout mon cœur. 



LETTRE DCCCLXII. 

A M. LALLIÂUD. 

Bourgoîiiy le a S novembre 17 68. 

Je ne piiis pas mieux vous détromper, monsieur , 
sur la réserve dont vous me soupçonnez envers 
vous, qu'en suivant éti tout vos idées, et vous en 
confiant l'exécution ; et c'est ce que je fais, je vous 
Jure , avec une confiance dont mon cœur est cou- 
-tent, et dont le vôtre doit l'être. Voici une lettre 
^ur M. le prince de Conti où je parle comme vous 
le désirez et comme je pense. Je n'ai jamais ni dé- 
curé ni cru cpie ma lettre à M. l'ambassadeur d'Ai^ 
gleterre dût ni pût être un secret pour son altesse , 
ni pour tes gens en place , mais seulement pour le 
public; €t je vous préviens njoke feis pouii^pMiies 
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que , quelque secret que je puisse vous demander 
sur quoi que ce puisse être , il ne regardera jamais 
M. le prince de Cbhti, en qui j'ai autant et plus 
de confiance qu'en moi-même. Vous m'avéï pro- 
mis que ma lettre lui serait remise en main pro- 
pre; je suppose que ce sera par vous; j'y compte, 
et je vous le demanda. 

Vous aurez pu voir que le projet de passer en 
Angleterre, qui me vint en recevant le passe-port, 
a été presque aus^tôt révoqué que formé : de nojti- 
vélles lumières sur ma situation m'ont appris que 
je me devais de rester en France, et j'y resterai. 
M. Davenport m'a fait une réponse très-engageante 
et très-honnête. L'ambassadeur nei m'a point répon- 
du : si j'avais su que le sieur Walpole était auprès 
de lui, vous jugez bien que je li'^aurais pas écrit, 
ïe m'imaginais bonnement que toute l'Angleterre 
avait conçu pour ce misérable et pour son cama- 
rade tout le mépris dont ils sont dignes. J'ai tou- 
jours agi d'après la supposition des sentiments de 
droitlire et d'honneur innés dans les cœurs des 
hommes. Ma foi pour le coup je me tiens coi, et 
je ne suppose plus rien ; me voilà de jour en jour 
plus déplacé parmi eux et plus embarrassé de ma 
figuré : si c'est leur tort ou le mien , c'est ce que 
je lés laisse décider à leur mode : ils peuvent con- 
tinuer à ballotter ma pauvre machine à leur gré , 
mais ils ne m'ôteront pas ma place ; elle n'est pas 
au milieu d'eux. 

' J'ai été très-bien pendant une dizaine de jours; 
j'étaiii^; j'avais bon appétit; j'ai fait à mon her- 
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bier de bonnes augmentations : depuis deux jours 
je suis moins bien , j'ai de la fièvre , un grand mal 
de tête, que les échecs où j'ai joué hier ont aug- 
menté ; je les aime , et il faut que je les quitte ; 
mes plantes ne m'amusent plus : je ne fais que chan- 
ter des strophes du Tasse ; il est étonnant quel 
charme je trouve dans ce chant avec ma pauvre 
voix cassée et déjà tremblotante. Je me mis hier 
•tout en larmes, sans presque m'en apercevoir, en 
-chantant l'histoire d'Olinde et de Sophronie ; si j'a- 
vais une pauvre petite épinette pour soutenir un 
peu ma voix faiblissante , je chanterais du matin jus- 
qu'au soir. Il est impossible à ma mauvaise tête de 
renoncer aux châteaux en Espagne. Le foin de la 
cour du château de Lavagnac, une épinette , et mon 
Tasse , voilà celui qui m'occupe aujourd'hui mal- 
gré moi. Bonjour , monsieur : ma femme vous sa- 
lue de tout son cœur; j'en fais de même; nous 
vou» aimons tous deux bien sincèrement. 



LETTRE DCCCLXIII. 

A MADAME lA PRÉSIDENTE DE VERNA. 

I 

Bourgoin, le a décembre 1768. 

Laissons à part, madame, je vous supplie, les 
livres et leurs auteurs. Je suis si sensible à votre 
obligeante invitation , que si ma santé me pennet- 
tait de faire en cette saison des voyages de plai- 
sir, j'en ferais un bien volontier|rf our allM^vous 
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reHiercier^ Ce que vous avez la bonté de me dire , 
iBadame, des étangs et des montagnes de votre 
contrée, ajouterait à mon empressement, mais 
n'en serait pas la première cause. On dit que la 
grotte de la Balme est de vos côtés; c'est en- 
core un objet de promenade et même d'habita- 
tion, si je pouvais m'en pratiquer une dont les 
foorbes et les chauves-souris n'approchassent pas. 
A l'égard de l'étude des plantes , permettez , ma^ 
dame , que je la fasse en naturaliste , et non pas en 
apothicaire : car, outre que je n*ai qu'une foi trè»- 
médiocre à la médecine, je connais l'organisation 
des plantes sur la foi de la nature, qui ne meni 
point, et je ne connais leurs vertus médicinales 
que sur la foi des hommes , qui sont menteurs. Je 
ne suis pas d'humeur à les croire sur leur parole , 
m à portée de la vérifier. Ainsi , quanta moi, j'aime 
cent fois mieux voir dans l'émail des prés des guir- 
landes pour les bergères que des he]i)es pàut les 
lavements. Puisse -je, madame, aussitôt que le 
printemps ramènera la verdure, aller faire dans 
vos cantons des herborisations qui ne pourront 
qu'être abondantes et brillantes , si je juge par les 
fleurs que répand votre plume*, de celles qui doi- 
vent naître autour de vous. Agréez, madame, et 
faites agréer à M. le président, je vous supplie, 
}es ^siHirai^es de tout mon respect. 

Renou. 
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LETTRE DCCCLXIV. 

A M. LALLIAUD. 

Bovrgom, ce 7 décembre 1768. 

Voici , monsieur , une lettre à laquelle je vous 
prie de vouloir bien donner cours : elle est pour 
M. Davenport, qui m'a écrit trop honnêtement 
pour que je puisse me dispenser de lui donner avis' 
que j'ai changé de résolution. Tespère que ma pré 
eédente avec l'incluse vous sera bien parvenue, 
et j'en attends la réponse au premier jour. Je suis 
assez content de mon état présent; je passe entre 
mon Tasse et mon herbier des heures assez ra- 
pides pour me faire sentir combien il est ridicule 
de donner tant d'importance à une existence aussi 
fugitive : j'attends sans impatience que la mienne 
soit fixée ; elle l'est par tout ce qui dépendait de 
moi ; le reste , qui devient tous les jours moindre , 
est à la merci de la nature et des hommes ; ce n'est 
plus la peine de le leur disputer. J'aimerais assez 
à passer ce reste dans la grotte de la Balme , si les 
chauves^souris ne l'empuantissaient pas : il faudra 
que nous l'allions voir ensemble quand vous pas- 
serez par ici. Je vous embrasse de tout mon cœur. 
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LETTRE DCCCLXV. 

A M. MOULTOU. 

BoiirgoIii,le ii décembre 1768% 

Quoi! monsieur, c'est à M. Q t qu'on s'est 

adressé; c'est à lui qu'ont été envoyés les extraits 
des lettres que je vous avais écrites dans la confi- 
dence de l'amitié; et ce serait sous les auspices de 
l'homme qui m'a chassé du château de Trye , mal- 
gré son maître, que j'irais habiter celui de Lava- 
gnac? Vraiment, mon ami, vous avez opéré là- de 
belles choses! Mais n'en parlons plusj ce n'est 
pas votre faute : vous ne saviez ni ce qu'était 

M. Q t, ni ce que faisait M. M x; mais vous 

ne deviez pas, me semble, être si facile À donner 
les extraits des lettres de votre ami. Le plus grand 
mal de tout ceci est que j'ai trouvé de mon côté 
le. moyen d'écrire au prince et de lui faire passer 
ma lettre. Si son altesse agrée que j'aille à Lâva- 
gnac , comment ferai-je pour m'en dédire , après 
IjB lui avoir demandé ? ou à quelle destinée dois-je 
m'attendre si j'ose aller me livrer a des gens sur 

qui Q t a de l'influence ? Ce qu'il y a de sûr 

eôt qu'il n'y a rien à quoi je ne m'expose plutôt 
qu'à la disgrâce du prince , et surtout à la mériter : 
ainsi s'il approuve que j'aille à Lavagnac, je suis 
déterminé à m'y rendre à tout risque, quoique 
assurément le destin qu'on m'y prépare ne puisse 
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être pire que celui auquel je m'attends. Mais que 

j'écrive à M. Q t, moi! non, mon ami, le riche 

Dauphinais et le célèbre GéneiH)is ne sont point faits 
pour s'écrire l'un à l'autre , et ne s'écriront jamais , 
je vous en réponds. 

Je suis vivement touché du zèle et des bontés 
ijle M. Venel : je ne lui écris pas, parce qu'il m'est 
très-pénible d'écrire , mais j'ai le cœur plein de lui : 
si j'allais à Lavagnac, l'avantage d'être auprès de 
lui me pourrait consoler et dédommager de beau- 
coup de choses; mais je vous avoue que l'idée 

d'être au pouvoir du sieur Q t me fait frémir. 

Ce qu'il y a de bizarre est que je ne connais point 
du tout cet homme-là , que je n'ai jamais eu nulle 
affaire avec lui, nulle sorte de liaison, que je ne 
l'ai même jamais vu que je sache. Il me hait, comme 
tous mes autres ennemis, sans avoir à se plaindre 
de moi en aucune sorte ^ et uniquement parce qu'ils 
ont tous des cœurs faits pour goûter un plaisir 
sensible à haïr et tourmenter les infortunés. Au 
reste , vous vous doutezl)ien qu'un courtisan aussi 

délié queM. Q tse garde bien d'avouer sa haine : 

il suit encore en cela les mêmes errements des 
autres; et , pour mieux servir sa hsiine , il a grand 
soin de la cacher. 

Je vous renvoie ci-jointe la lettre de votre ami , 
j'en suis pénétré: si je dépendais de moi, je ne 
tarderais guère à aller lui demander ses directions 
et profiter de ses soins généreux : il ne dépendra 
même pas de moi que cela n'arrive; mais ceux 
qui disposent de moi règlent ma marche comme J. 
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LETTRE DCCCLXVI. 

A M. DU PEYROU. 

Bourgoin, le 19 décembre 1768. 

Ce que vous me marquez de la fin de vos brouil- 
leries avec la cour, me fait grand 'plaisir; et j'en 
augure que vous pourrez encore vivre agréable- 
ment où vous êtes , et où yous êtes retenu par des 
liens d'attachement qu'il n'est pas dans votre cœur 
de rompre aisément. Il me semble que le roi se 
conduit réellement en très-grand roi, lorsqu'il veut 
premièrement être le maître, et puis être juste. 
Vous penserez qu'il serait plus grand et plus beau 
de vouloir transposer cet ordre : cela peut être ; 
mais cela est au-dessus de l'humanité, et c!est bien 
assez , pour honorer le génie et l'ame du plus grand 
prince , que le premier article ne lui fasse pas né- 
gliger l'autre. Si Frédéric ratifie le rétablissement 
de tous vos privilèges, comme je l'espère, il aura 
mérité de vous le plus bel éloge que puisse méri- 
ter un souverain, et qui l'approche de Dieu même, 
celui qu'Armide faisait de Godefroi de Bouillon : 

Tu, cuî concesse il cielo e diel* ti il fato, 
Voler il gîusto , e poter ciô che yuoi. * 

Je m'Lmaginë que si les députés , qu'en pareil cas 
ATous lui enverrez probablement pour le remercier, 
lui récitaient ces deux vers pour toute harangue, 
ils ne seraient pas mal reçus. 

K. XXII. 7 
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Je suis bien touché de la commission que vous 
avez donnée à Gagnebin : voilà vraiment un soin 
d'amitié , un soin de ceux auxquels je serai tou- 
jours sensible, parce qu'ils sont choisis selon mon 
cœur et selon mon goût. Je dois certainement la 
vie aux plantes : ce n'est pas ce que je leur dois 
de bon , mais je leur dois d'en couler encore avec 
agrément quelques intervalles au milieu des amer- 
tumes dont elle est inondée : tant que j'herborise 
je ne sui$ pas malheureux; et je vous réponds que, 
si l'on me laissait &ire, je ne cesserais tout le reste 
de ma vie d'herboriser du matin au soir. Au reste, 
j'aime mieux que le recueil de M. Gagnebin sgit 
très-petit , et qu'il ne soit pas composé de plantes 
communes qu'on trouve partout : je ne vous dis- 
simulerai même pas que j'ai déjà beaucoup de 
plantes alpines et des plus rares ; cependant , 
comme il y en a encore un très -grand nombre 
qui me manquent , je ne doute pas qu'il ne s'en 
trouve dans votre envoi qui me feront grand plai- 
sir par elles-mêmes , outre celui de les recevoir de 
vous. Par exemple, quoique je sois assez riche en 
gentianes, il y en a une que je n'ai pu trouver en- 
core , et que je convoite beaucoup , c'est la grande 
gentiane pourprée ^ la seconde en rang du species de 
linnœus. J^ai le tozzia alpinUy Linn. ; mais il y 
manque la rî«cine , qui est la partie la plus curieuse 
de cette plante, d'ailleurs difficile, à sécher et con- 
server. J'ai Viwa ursi en fruits , mais je ne l'ai pas en 
^^fleurs. J'ai Yazalcaprocumbens; mais il me manque 
d'autres beaux chamœrhododendros des Alpes. Je 
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n'ai qu'un misérable petit Androsace. Je n'ai pas 
le cortusa MaUhioli^ etc. La liste de ce que j'ai se- 
rait longue, celle de ce qui me manque plus longue 
encore; mais si vous vouliez m'envoyer celle de ce 
que vous enverra Gagnebin,j'y pourrais noter ce 
qui me manque, afin que le reste, étant superflu 
dans mon herbier , pût demeurer dans le vôtre. Je 
me suis ruiné en livres de botanique, et j'avais bien 
résolu de n'en plus acheter; cependant je sens que 
m'afifectionnant aux plantes des Alpes , je ne puis 
me passer de celui de Haller. Vous m'obligerez de 
vouloir bien me marquer exactement son titre , 
son prix , et le lieu où vous l'avez trouvé ; car la 
France est si barbare encore en botanique , qu'on 
n'y trouve presque aucun livre de cette science ; 
et j'ai été obligé de faire venir à grande frais de 
Hollande et d'Angleterre le peu que j'en ai; encore 
ai-je cherché partout ceux de Clusius sans pou- 
voir les trouver. 

Voilà bien du bavardage sur la botanique, dont 
je vois , avec grand regret , que vous avez tout-à- 
fait perdu le goût. Cependant, puisque vous avez 
un peu fêté mon apocyn^ j'ai grande envie de vous 
envoyer quelques graines de l'arbre de soie et de 
la pomme de cannelle, qu'on m'a dernièrement ap- 
portées des lies. Quand vous commencerez à meu- 
bler votre jardin, je suis jaloux d'y contribuer. 
Bonjour , mon cher hôte ; nous vous embrassons 
et vous saluons l'un et l'autre de tout notre cœur. 
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LETTRE DCCCLXVII. 

A M. LALLIAUD. 

Bonrgoin,le 19 décembre 1768. 

Pauvre garçon , pauvre Sauttersheim ! Trop oc- 
cupé de moi durant ma détresse, je l'avais un peu 
perdu de vue ; mais il n'était point sorti de mon 
cœur, et j'y avais nourri le désir secret de me rap- 
procher de lui, si jamais je trouvais quelque inter- 
valle de repos entre les malheurs et la mort. C'é- 
tait l'homme qu'il me fallait pour me fermer les 
yeux ; son caractère était doux , sa société était 
simple , rien de la pretintaille française ; encore 
plus de sens que d'esprit ; un goût sain , formé par 
la bonté de son cœur; des talents assez pour parer 
une soUtuvle, et un naturel fait pour l'aimer avec 
un ami : c'était mon homme ; la Providence me l'a 
ôté ; les hommes m'ont ôté la jouissance de tout 
ce qui dépendait d'eux ; ils me vendent jusqu'à la 
petite mesure d'air qu'ils permettent que je res- 
pire : 11 ne me restait qu'une espérance illusoire , 
il ne m'en reste plus du tout. Sans doute le ciel me 
trouve digne de tirer de moi seul toutes mes res- 
sources, puisqu'il ne m'en reste plus aucune autre. 
Je sens que la perte de ce pauvre garçon «n'affecte 
plus à proportion qu'aucun de mes autres malheurs. 
Il fallait qu'il y eût une sympathie bien forte entre 
lui et moi , puisque, ayant déjà appris à me meltn» 
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en garde contre les empressés, je le reçus à bras 
ouverts sitôt qu'il se présenta , et dès les premiers 
jours de notre liaison , elle fut intime. Je me sou- 
viens que, dans ce même temps, on m'écrivit de 
Genève que c'était un espion aposté pour tâcher 
de m'attîrer en France , où Ton voulait , disait la 
lettre, me foire un mauvais parti. Là-dessus je pro- 
posai à Sauttersheim un voyage à Pontarlier , sans 
lui parler de ma lettre : il y consent ; nous partons. 
En arrivant à Pontarlier, je Tembrasse avec trans- 
port , et puis je lui montre la lettre : il là lit sans 
s'émouvoir ; nous nous embrassons derechef, et nos 
larmes coulent. J'en verse derechef en me rappe- 
lant, ce délicieux moment. J'ai fait avec lui plu- 
sieurs petits voyages pédestres ; je commençais 
d'herboriser , il pr;snait le même goût; nous allions 
voir Milord Maréchal , qui , sachant que je l'aimais , 
le recevait bien , et le prit bientôt en amitié lui- 
même. Il avait raison. Sauttersheim était aimable i 
mais son mérite ne ppuvait être senti que des gens 
bien nés ; il glissait sur tous les autres. La généra- 
tion dans laquelle il a vécu n'était pas faite pour 
le connaître : aussi n'a-t-il rien pu £aire à Paris ni 
ailleurs. Le ciel l'a retiré du milieu des hommes où 
il était étranger ; mais pourquoi m'y a-t-il laissé ? 

Pardon , monsieur ; mais vous aimiez ce pauvre 
garçon, et je sais que l'effusion de mon attache- 
ment et de mon regret ne peut vous déplaire. Je 
«uis sensible à la peine que vous avez bien voulu 
prendre en ma faveur auprès de M. le prince de 
Gonti; mais vous en avez été bien payé par le plaisir 



102 CORRESPONDANCE. 

de converser avec le plus aimable et le plus géné- 
reux des hommes , qui sûrement eût aimé et favo- 
risé notre pauvre Sauttersheim s'il l'avait connu. Je 
vois, par ce que vous me marquez de ses nouvelles 
bontés pour moi, qu'elles smit inépuisables comme 
la générosité de son cœur. Ah! pourquoi £aiut-il 
que tant d'intermédiaires qui nous séparent dé- 
tournent et anéantissent tout l'effet de ses soins ? 
J'apprends que son trésorier , qui m'a fait chasser 
du château de Trye à force d'intrig^es , est en liai- 
son avec l'agent du prince à celui de Lavagnac , et 
qu'il a déjà été question de moi entre eux deux. Il 
ne m'en faut pas davantage pour juger d'avance 
da sort qu'on m'y prépare ; mais n'importe , me 
voilà prêt, et il n'y à rien que je n'endure plutôt 
que de mériter la disgrâce du prince en me rétrac- 
tant sur ce que j'ai demandé moi-même, et en lais- 
sant inutile , par ma faute, les démarches qu'il veut 
bien faire en ma faveur. De tous les malheurs dont 
on a résolu de m'accabler jusqu'à ma dernière 
heure , il y en a un du moins dont je saurai me 
garantir quoi qu'on fasse, c'est celui de perdre sa 
bienveillance et sa protection par ma faute. 

Vous avez la bonté , monsieur , de me chercher 
une épinette. Voilà un soin dont je vous suis très- 
obligé , mais dont le succès m'embarrasserait beau- 
coup; car avant d'avpir ladite épinette, il faudrait 
premièrement me pourvoir d'un lieu pour la pla- 
cer , et.... d'une pierre pour y poser ma tête. Mon 
herbier et mes livres de botanique me coûtent déjà 
beaucoup de peine et d'argent à transporter de gite 
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en gite, et de cabaret en cabaret. Si nous ajoutions 
de surcroît une épinette , il £%udrait donc y atta- 
cher des courroies , afin que je pusse la porter sur 
mon dos, comme les Savoyardes portent leurs 
vielles : tout cet attirail me ferait un équipage as- 
sez digne du Roman comique, mais aussi peu ri- 
sible qu'utile pour moi. Dans les douces rêveries 
4ont je suis encore assez fou pour me bercer quel- 
ipiefois, j'ai pu £aire entrer le désir d'une épinette ; 
mais nous serons assez à temps de songer à cet 
article quand tous les autres seront réalisés ; et il 
me semble que de tous les services que vous pour* 
riez me rendre , celui de me pourvoir .d'une épi- 
nette doit être laissé pour le dernier. Il est vrai 
que vous me voyez déjà tranquille au château de 
Lavagnac. Ah ! mon cher monsieur Lalliaud , cela 
me prouve que vous avez la vue plus longue que 
moi. Bonjour, monsieur; nous vous saluons tous 
deux de tout notre cœur. Je vous donne l'exemple 
de finir sans compliments ; vous ferez bien de le 
suivre. 



i 



LETTRE DCCCLXVIIK 

A M. MQULTOU. 

Bourgoiiiy le 3o décembre 1768. 

J'attendais , cher Moultou , pour répondre à 
votre dernière lettre , d'avoir reçu les ordres que 
M. le prince de Conti m'avait fait annoncer en- 
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suite de Tapprobatioii qu'il a donnée au projet de 
ma retraite à Lavagnac; mais ces ordres ne sont 
point encore venus, et je crains qu'ils ne viennent 
pas sitôt ; car son altesse m'a fait prévenir qu'il fal- 
lait , avant de m'écrire , qu'elle prît pour ce projet 
des arrangements seniblables à ceux qu'elle a cru 
à propos de prendre pour mon voyage en Dau- 
phiné : ces arrangements dépendent de l'accord de 
personnes qui ne se rencontrent pa^ souvent; et 
quelle que soit la générosité de cœur de ce grand 
prince , de quelque extrême bonté qu'il m'honore, 
•vous sentez qu'il n'est pas ni ne saurait être oc- 
cupé de moi seul ; et la chose du monde qui fait le 
Bïieux son éloge est qu'il ne se soit pas encore en- 
liuyé de tous les soins que je lui ai coûtés. J'attends 
donc sans impatience ; mais en attendant , ma si- 
tuation devient, à tous égards, plus critique de 
jour en jour ; et l'air marécageux et l'eau de Bour- 
gouin m'ont fait contracter depuis quelques temps 
une maladie singulière dont, de manière ou d'autre, 
il faut tâcher de me délivrer : c'est un gonflement 
d'estomac très-considérable et Sensible même au- 
dehors , qui m'oppresse , m'étouffe , et me gêne au 
point de ne pouvoir plus nae baisser , et il faut que 
ma pauvre femme ait la peine de me mettre mes 
souliers , etc. Je croyais d'abord d'engraisser, mais 
la graisse n'étouffe pas; je n'engraisse que de l'es- 
tomac , et le reste est tout aussi maigre qu'à l'or- 
dinaire. Cette incommodité , qui croît à vue d'œil, 
me détermine à tâcher de sortir de ce mauvais 
pays le plus tôt qu'il me sera possible. En atten- 



■ ".^'ifj- 



ANWÉE 1768. Io5 

dant que le prince ait jugé à propos de disposer 
de moi, il y a dans ce pays, à demi-lieue de la ville, 
une lAaison à mi-côte, agréable, bien située, où 
Veau et Tair sont très-bons , et où le propriétaire 
veut bien me céder un petit logement que j'ai des- 
sein d'occuper. La maison est seule , loin de tout 
village, et inhabitée dans cette saison. J'y serai seul 
avec ma femme et une servante qu'on y tient : 
voilà une belle occasion, pour ceux qui disposent 
de moi , de se déUvrer du soin de ma garde , et de 
me délivrer , moi , des misères de cette vie. Cette 
idée ne me détourne , ni ne me détermine : je 
compte aller là dans quelques jours, à la merci des 
hommes et à la garde de la Providence. En atten- 
dant que je sache s'il m'est permis d'aller vous 
joindre, ou si je dois rester dans ce pays (car je 
suis déterminé à ne prendre aucun parti sans l'a- 
veu du prince , parce que ma conifiance est égale 
à ma reconnaissance , et c'est tout dire), cher Moul- 
tou, adieu : je ne sais ni dans quel temps ni à 
quelle occasion je cesserai de vous écrire ; mais , 
tant que je vivrai ^ je ne cesserai de vous aimer. 

LETTRE DCCCLXIX. 

A MADAME LATOUR. 

A Bourgoîn, le 3 janvier 1769. 

Ceux qui ont besoin qu'un homme dans mon 
état leur rappelle son existence sont indignes qu'il 
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les en fasse souvenir. Je savais, chère Marianne, 
que vous n'étiez pas de ce nombre; j'attendais de 
vos nouvelles, et j'étais sur d'en recevoir, mais 
ma situation ne me permettait pas de vous en de- 
mander. Mon cœur ne peut cesser d'être plein de 
vous; je vous chérissais par toutes les qualités ai- 
mables que vous m'avez montrées; mais un seul 
service de véritable amitié m'imprimera toujours 
UD sentiment plus fort que tout autre attachement, 
un sentiment que l'absence ni le temps ne peuvent 
prescrire ; et, soit qu'il me reste peu ou beaucoup 
de temps à vivre, vous me serez aussi respectable 
que chère jusqu'à mon dernier soupir. 

Depuis quelques jours je ne puis plus écrire sans 
beaucoup souffrir, et bientôt, si mon état empire, 
je ne le pourrai plus du tout. Un mal d'estomac , 
accompagné d'enflure et d'étoufFement , ne me pei^ 
met plus de me baisser : toute autre attitude que 
celle de me tenir droit me suffoque , et il y a déjà 
long-temps que je ne puis mettre moi-même mes 
souliers. Je veux attribuer ce mal extraordinaire 
à l'air et à l'eau du pays marécageux que j'habite; 
si je m'en tire, je vous l'écrirai; si j'y succombe, 
Marianne , honorez la mémoire de votre ami , et 
soyez sûre qu'il a vécu et qu'il mourra digne des 
sentiments que vous lui avez témoignés. 
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LETTRE DCCCLXX. 

A M. BEAUCHATEAU. 

Bourgoin, le 9 janvier 1769. 

Hier ^ monsieur , je reçus , par le canal du sieur 
Guy, libraire à Paris, avec des Étrennes mitonnes, 
votre lettre du 7 septembre 1768. 

-Mes ennemis ont toujours parlé; mes amis, si 
j'en ai 1 se sont toujours tus : les uns et les autres 
peuvent continuer de même. Je ne désire point 
qu'on me loue, encore moins qu'on me justifie. J'ap- 
proche d'un séjour où les injustices des hommes 
ne pénètrent pas. La seule chose que je désire , 
en les quittant, est de les laisser tous heureux et en 
paix. Adieu, monsieur. 

LETTRE DCCCLXXI. 

A M. DU PEYROU. 

Bourgoin, le 13 janvier 1769. 

Permettez , mon cher hôte , que , dans l'impossi- 
bilité où me met un grand mal d'estomac , accom- 
l^né d'enflure, d'étoufifement , et de fièvre, d'é- 
crire moi-même, j'emprunte le secours d'une autre 
main pour vous marquer combien je suis touché 
de la continuation de vos alarmes sur le triste état 
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de madame la commandante. Je vous avoue que 
depuis que j'eus l'honneur de la voir un peu de 
suite à Cressier , je jugeai sur plusieurs signes que 
son sang, très -sain d'ailleurs, tenait d'une hu- 
meur scorbutique, et vous savez que c'est un des 
effets du scorbut de rendre les os très-fragiles ; 
mais en même temps , cette humeur surabondante 
rend les calus très -faciles à former. Ainsi le re- 
mède , à quelque égard , suit le mal ; il n'y a que 
des mouvements bien liants , bien doux , tels qu'elle 
sera forcée de les faire, qui puissent prévenir pa- 
reils accidents à l'avenir. Son état forcé sera «pres- 
que celui où elle serait obligée de se tenir volontai- 
rement à l'avenir pour prévenir d'autres fractures, 
quand même eUen'en aurait point eu jusqu'ici. Le 
mien, mon cher hôte, me dispense de tant de pré- 
voyance , et je crois que la nature ou les hommes 
me laissent voir de plus près le repos auquel j'ar 
vais inutilement aspiré jusqu'ici. Accoutumé à l'air 
subtil des montagnes, je puis juger que l'air ma- 
récageux du pays que j'habite, et les mauvaises 
eaux que l'on est forcé d'y boire , ont contribué 
à me mettre dans cet état. Si j'avais eu plus de 
force et de moyens, que ma santé fut moins déses- 
pérée , je tâcherais d'aller travailler à la rétablir 
dans quelque habitation plus convenable à mon 
tempérament. Mais le mal me paraît sans remède; 
je suis très-faible, c'est une grande fatigue pour 
moi de me transplanter; ainsi j'ignore encore si 
j'en aurai l'occasion , le courage, et si j'y serai à 
temps. S'il arrivait que je fusse privé du plaisir de 
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^ous écrire davantage , vous pourrez toujours 
^voir des nouvelles de ma femme, et lui donner 
<les vôtres^ comme j'espèrfe que vous voudrez bien 
£ûre par la voie de Lyon. 

Quant à ce qui est entre vos mains , et qui peut 
être complété par ce qui est dans celles de la dame 
à la marmelade de fleur d'orange, je vous laisse 
absolument le maître d'en disposer après moi de 
la manière qui vous paraîtra la plus favorable aux 
intérêts de ma veuve, à ceux de ma filleule, et à 
ITionneur de ma mémoire. 

Il n'y a pas d'apparence , mon cher hôte , qu'il 
soit désormais beaucoup question de botanique; 
ainsi vos plantes des Alpes et le livre que vous y 
vouliez joindre ne seront probablement plus de sai- 
son quand même je resterais comme je suis , ce qui 
me paraît impossible, puisque je ne saurais ac- 
tuellement me baisser , ni mettre mes souliers moi- 
même ; ce qui n'est pas une bonne disposition pour 
herboriser. D'ailleurs la fièvre , et même assez 
forte, me rend si faible, qu'il faut dans peu qu'elle 
s'en aille ou que je m'en aille. Je ne puis pas vous 
dire encore lequel sera des deux. 

Depuis cette lettre écrite , mon cher hôte , je 
me sens mieux, et assez bien pour pouvoir, sans 
beaucoup d'inconmiodité , y joindre un mot de ma 
main ; mais ma pauvre femme à son tour est tom- 
bée malade, et ma chambre est im hôpital. Comme 
je suis persuadé que réellement l'air de ce lieu 
nous est pernicieux à l'un et à l'autre, je suis dé- 
terminé , sitôt qu'elle sera en état de souffrir le 
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transport, d'aller nous établira une lieue d'ici, sur 
k hauteur, en très-bon air, dans une maison aban- 
donnée , mais où le gentilhomme à qui elle appar- 
tient veut bien me faire accommoder un petit loge- 
ment. Adieu , mon cher hôte; nous vous embrassons 
l'un et l'autre de tout notre cœur : o£Prez nos res- 
pects et nos vœux à la maman , et nos amitiés à 
M. Jeannin. 

LETTRE DCCCLXXII. 

A M. LALLIAUD. 

Bourgoin, le i6 janvier X769, 

Je commence, monsieur, d'entrevoir le repos 
que vous m'annoncez , et que j'ai pressenti même 
avant vous ; un grand mal d'estomac , accompagné 
d'enflure , d'étoufFement , et de fièvre , m'en montre 
la route autre que celle que vous avez prévue, 
mais la seule par laquelle j'y puis parvenir. Cette 
bizarre maladie a des relâches , que je paie par 
des retours plus cruels; et hier même jeme croyais 
guéri : j'ai changé cette nuit d'opinion ; je* com- 
prends que j'en ai pour le reste de la route , mais 
j'ignore si le trajet qui me reste à faire sera court 
ou long. La seule chose que je sens, c'est qu'il 
sera rude , d'autant plus que l'impossibilité de me 
baisser, de me chausser, d'herboriser par consé- 
quent , et l'extrême difficulté d'écrire, me con- 
damnent à la plus insupportable inaction , ne pou- 
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vaut supporter aucune lecture, ni feuilleter que 
des livres de plantes, qui vont ne me servir plus 
de rien. Je crois que l'attitude d'être continuelle- 
ment occupé à coller des plantes, et courbé sur 
la caisse de mon herbier , a beaucoup contribué 
à détruire mon estomac; et lorsque je reprends 
dans des moments la même attitude, la douleur 
et l'oppression, qui redoublent, me forcent bien 
vite à la quitter : mais je crois que l'air et l'eau 
de ce pays marécageux m'ont fait plus de mal en- 
core. Je ne m'en suis pas senti tout seul; et ma 
femme , qui vient d'être aussi malade , en a éprouvé 
sa part. Cela m'a déterminé , me voyant totalement 
oublié , ou du moins abandonné , à accepter un 
petit logement qui m'a été offert sur la hauteur , 
à une lieue d'ici , dans une maison inhabitée , mais 
en très -bon air, et je compte m'y transplanter 
aussitôt qu'il sera prêt , et que nous en aurons la 
force; trop heureux si l'on m'y laisse au moins 
finir mes jours dans la langueur d'une oisiveté 
totale, ou mêlée uniquement de mes maux, plus 
supportables pour moi qu'elle. 

Voici , monsieur , une lettre de change de dix 
livres sterling sur l'Angleterre, que je vous prie 
de tâcher de négocier, ou d'envoyer à Londres; 
elle sera payée sur-le-champ : c'est une petite rente 
viagère que j'ai reçue en paiement de mes livres , 
que je vendis à Londres pour n'avoir plus à les 
tramer après moi depuis qu'ils m'étaient devenus 
inutiles. 

Mon cher monsieur Lalliaud , plaignez-moi et 
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pardonnez-moi. Je ne puis plus écrire sans souf- 
frir beaucoup et sans aggraver mon mal; et, pour 
surcroît, je n'ai afifaire qu'à des gens exigeants, 
qui s'embarrassent très-peu de mon état, et me 
comptent leurs lignes sur les pages qu'ils exigent 
de moi. Vous n'êtes pas de même ; aussi toute 
mon attente est en vous. Je ne vous écrirai que 
pour choses nécessaires et très en bref. Ne comp- 
tez pas rigoureusement avec votre serviteur , je 
vous en conjure, et donnez-moi la consolation 
d'apprendre de temps en temps que vous ne m'ou- 
bliez pas. Je vous embrasse de tout mon cœur , 
et ma femme vous salue. 



LETTRE DCCCLXXIIL 

A M. DU PEYROU. 

A Bourgoin , le 1 8 janvier 1 769. 

J'apprends, mon cher hôte, par le plus singu' 
lier hasard , qu'on a imprimé à Lausanne un des 
chiffons qui sont entre vos mains , sur cette ques- 
tion : Quelle est la première vertu du héros? Vous 
croyez bien que je comprends qu'il s'agit d'un vol ; 
mais comment ce vol a-t-il été fait, et par qui?... 
Vous qui êtes si soigneux, et surtout des dépôts 
d'autrui ! J'ai des engagements qui rendent de pa- 
reils larcins de très-grande conséquence pour moi. 
Comment donc ne m'avez-vous point du moins 
averti de cette impression ? De grâce , mon cher 
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faite sous les yeux de l'auteur? J'entrevois que 
l'impression du chiffon académique tient encore à 
quelque autre manœuvre souterraine de même 
acabit. Vous m'avez écrit quelquefois que je fai- 
sais du noir; l'expression n'est pas juste; ce n'est 
pas moi , monsieur , qui fais du noir , mais c'est 
moi qu'on en barbouille. Patience ; ils ont beau 
vouloir écarter le vivier d'eau claire , il se trouvera 
quand je ne serai plus en leur pouvoir, et au mo- 
ment qu'ils y penseront le moins. Aussi qu'ils 
fassent désormais à leur aise , je les mets au pis. 
J'attends sans alarmes l'explosion qu'ils comptent 
faire après ma mort sur ma mémoire, semblables 
aux vils corbeaux qui s'acharnent sur les cadavres. 
C'est alors qu'ils croiront n'avoir plus à craindre 
le trait de lumière qui , de mon vivant , ne cesse 
de les faire trembler , et c'est alors que l'on con- 
naîtra peut-être le prix de ma patience et de mon 
silence. Quoi qu'il en soit, en quittant Bourgoin 
j'ai quitté tous les soucis qui m'en ont rendu le sé- 
jour aussi déplaisant que nuisible. L'état où je suis 
a plus fait pour ma tranquillité que les leçons de la 
philosophie et de la raison. J'ai vécu, monsieur; 
je suis content de l'emploi de ma vie ; et du même 
œil que j'en vois les restes, je vois aussi les événe- 
ments qui les peuvent remplir. Je renonce donc à 
savoir désormais rien de ce qui se dit , de ce qui se 
fait , de ce qui se passe par rapport à moi : vous 
avez eu la discrétion de ne m'en jamais rien dire. Je 
vous conjure de continuer. Je ne me refuse pas 
aux soitis que votre amitié, votre équité , peuvent 
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vous inspirer pour la vérité , pour moi dans Toc- 
casion , parce que , après les sentiments que vous 
professez envers moi, ce serait vous manquer à 
vous-même. Mais dans l'état où sont les choses , el 
dans le train que je leur vois prendre, je ne veux 
plus m'occuper de rien qui me rappelle hors de 
moi , de rien qui puisse ôter à mon esprit la même 
tranquillité dont jouit ma conscience. 

Je vous écris, sans y penser, de longues lettres 
qui font grand bien à mon cœur, et grand mal à 
mon estomac. Je remets à une autre fois le détail 
de mon habitation. Madame Renou vous remercie 
et vous salue; et moi , mon cher monsieur, je vous 
embrasse de tout mon cœur. 



LETTRE DCCCLXXV. 

A M. MOULTOU. 

Monquin, le 14 février 1769. 

Je suis délogé, cher Moultou; j'ai quitté lair 
marécageux de Bourgoin pour venir occuper sur 
la hauteur une maison vide et solitaire que la 
dame à qui elle appartient m'a offerte depuis long- 
temps , et où j'ai été reçu avec une hospitalité très- 
noble, mais trop bien pour me faire oublier que 
je ne suis pas chez moi. Ayant pris ce parti, l'état 
où je suis ne me laisse plus penser à une autre 
habitation; l'honnêteté même ne me permettrait 
pas de quitter si promptement celle-ci après avoir 
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consenti qu'on l'arrangeât pour moi. Ma situation , 
la nécessité, mon goût, tout mi» porte à borner mes 
désirs et mes soins à finir dans cette solitude des 
jours dont , grâce au ciel , et quoi que vous en puis- 
siez dire, je ne crois pas le terme bien éloigné. 
Accablé des maux de la vie et de l'injustice des 
hommes , j'approche avec joie d'un séjour où tout 
cela ne pénètre point; et en attendant je ne veux 
plus m'occuper, si je puis, qu'âme rapprocher de 
moi-même , et à goûter ici entre la compagne de 
mes infortunes , et mon cœur , et Dieu qui le voit , 
quelques heures de douceur et de paix en atten- 
dant la dernière. Ainsi, mon bon ami, parlez-moi 
de votre amitié pour moi, elle me sera toujours 
chère; mais ne me parlez plus de projets. Il n'en 
est plus pour moi d'autre en ce monde que celui 
d'en sortir avec la même innocence que j'y ai yé.çn. 
J'ai vu, mon ami, dans quelques-unes de vos 
lettres , notamment dans la dernière , que le tor- 
rent de la mode vous gagne, et que vous commen- 
cez à vaciller dans des sentiments où je vous croyais 
inébranlable. Ah! cher ami , comment avez-vous 
fait? Vous en qui j'ai toujours cru voir un cœur 
si sain , une ame si forte , cessez-vous donc d'être 
content de vous-même ? et le témoin secret de vos 
sentiments commencerait-il à vous devenir impor- 
tun? Je sais que la foi n'est pas indispensable, 
que l'incrédulité sincère n'est point un crime, et 
qu'on sera jugé siu' ce qu'on aura fait, et non 
sur ce qu'on aura cru ; mais prenez garde, je vous 
conjure, d'être bien de bonne foi avec vous-même. 
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car il est très -différent de n'avoir pas cru ou de 
n'avoir pas voulu croire ; et je puis concevoir com- 
ment celui qui n'a jamais cru ne croira jamais , 
mais non comment celui qui a cru peut cesser de 
croire. Encore un coup , ce que je vous demande 
n'est pas tant la foi que la bonne foi. Voulez-vous 
rejeter l'intelligence universelle ? les causes finales 
vous crèvent les yeux. Voulez-vous étouffer l'ins- 
tinct moral? la voix interne s'élève dans votre 
cœur, y foudroie les petits arguments à la mode, 
et vous crie qu'il n'est pas vrai que l'honnête 
homme et le scélérat , le vice et la vertu , ne soient 
rien; car vous êtes trop bon raisonneur pour ne 
pas voir à l'instant qu'en rejetant la cause pre- 
mière et le mouvement , on ôte toute moralité de 
la vie humaine. Eh quoi , mon Dieu ! le juste in- 
fortuné en proie à tous les maux de cette vie , sans 
en excepter même l'opprobre et le déshonneur, 
n'aurait nul dédommagement à attendre après elle , 
et mourrait en tête après avoir vécu en Dieu ? 
Non , non , Moultou ; Jésus , que ce siècle a mé- 
connu, parce qu'il est indigne de le connaître ; Jé- 
sus qui mourut pour avoir voulu faire un peuple 
illustre et vertueux de ses vils compatriotes , le su- 
blime Jésus ne mourut point tout entier sur la 
croix ; et moi qui ne suis qu'un chétif homme plein 
de faiblesses , mais qui me sens un cœur dont un 
sentiment coupable n''approcha jamais, c'en est 
assez pour qu'en sentant approcher la dissolution 
de mon corps , je sente en même temps la certi- 
tude de vivre. La nature entière m'en est garante. 
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Elle n'est pas contradictoire avec elle-même; j'y 
vois régner un ordre physique admirable et qui 
ne se dément jamais. L'ordre moral y doit corres- 
pondre. Il fut pourtant renversé pour moi durant 
ma vie; il va donc commencer à ma mort. Pardon, 
mon ami , je sens que je rabâche ; mais mon cœur , 
plein pour moi d'espoir et de confiance , et pour 
vous d'intérêt et d'attachement, ne pouvait se re- 
fuser à ce court épanchement. 

P. S. Je ne songe plus à Lavagnac, et proba- 
blement mes voyages sont finis. J'ai pourtant reçu 
dernièrement une lettre du patron de la case, 
aussi pleine de bonté et d'amitié qu'il m'en ait ja- 
mais écrit , et qui donne son approbation à une 
autre proposition qui m'avait été faite ; mais tou- 
jours projeter ne me convient plus. Je veux jouir 
entre la nature et moi du peu de jours qui me 
restent, sans plus me laisser promener , si je puis , 
parmi les hommes qui m'ont si mal traité et plus 
mal connu. Quoique je ne puisse plus me baisser 
pour herboriser , je ne puis renoncer aux plantes; 
je les observe avec plus de plaisir que jamais. Je 
ne vous dis point de m'envoyer les vôtres , parce 
que j'espère que vous les apporterez : ce moment , 
cher Moultou , me sera bien doux. Adieu , je vous 
embrasse ; partagez tous les sentiments de mon 
cœur avec votre digne moitié , et recevez l'un et 
l'autre les respects de la mienne. Elle va rester à 
plaindre. C'est bien malgré elle , c'est bien malgré 
nous qu'elle et moi n'avons pu remplir de grands 



imprimer. Je le remis, avec tout ce que j avais vn 
manuscrit, à M. du Peyrou avant mon départ poui- 
l'A^ngleterre. Je ne l'ai pas revu depuis, et je n'y 
ai pas même pensé. Je ne puis me rappeler avcîc 
certitude si ce barbouillage est ou n'est point lui 
des manuscrits inlisibles que M. du Peyrou m'en- 
voya à Wootton pour les transcrire, et que je lui 
renvoyai, copie et brouillon, par son ami M. de 
Cerjat, chez lequel , ou durant le transport , le vol 
aura pu se faire; ce qu'il y a de sûr, c'est que je 
n'ai aucune part à cette impression , et que si j'eusse 
été assez insensé poi^r vouloir mettre encore quel- 
que chose sous la presse , ce 'n'est pas un pareil 
torche -cul que j'aurais choisi. J'ignore comment 
il est passé sous la presse ; mais je crois M. du Pey- 
rou parfaitement incapable d'une pareille infidé- 
lité. En ce qui me regarde, voilà la vérité, et il m'im- 
porte que cette vérité soit connue. Je vous embrasse 
et vous salue , mon cher monsieur , de tout mon 
cœur. 



LETTRE DCCCLXXVII. 

A M. DU PEYROU. 

Monquin, le i8 février 1769. 

Je suis sur ma montagne , mon cher hôte , où 
mon nouvel établissement et mon estomac me 
rendent pénible d'écrire, sans quoi je n'aurais pas 
attendu si long-temps à vous demander de fré- 



VEpimediumy et quelques autres , le tout bien con- 
servé et en fleurs, je vous avoue que ce cadeau 
me ferait le plus grand plaisir , car jt; sens que , 
malgré tout, la botanique me domine. J'herbori- 
serai , mon cher hôte , jusqu'à la mort et au-delà ; 
car, s'il y a des fleurs aux champs élysées, j'en 
formerai des couronnes pour les hommes vrais, 
francs, droits, et tels qu'assurément j'avais mérité 
d'en trouver sur la terre. Bonjour, mon très-cher 
hôte ; mon estomac m'avertit de finir avant que la 
morale me gagne; car cela me mènerait loin. Mon 
cœur vous suit au pied du lit de la bonne maman. 
J'embrasse le bon Jeannin. 



LETTRE DCCGLXXVIIL 

A M. DE****. 

Monquin, le a5 mars 1769. 

lie voilà, monsieur, ce misérable radotage que 
nion amour -propre humilié vous a fait si long- 
teHQps attendre , faute de sentir qu'un amour- 
propre beaucoup plus noble devait m'apprendre 
^surmonter celui-là. Qu'importe que mon verbiage 
vous paraisse misérable, pourvu qu^je sois con- 
^îit du sentiment qui me l'a dicté. Sitôt que mon 
«meilleur état m'a rendu quelques forces , j'en ai 
pn)fité pour le relire et vous l'envoyer. Si vous 

Cette lettre sert d'envoi à celle qui suit , écrite plus de deux 
iinû luporâyant , comme on le Toit par sa date. 



rilé, par affoclioii , par paresse, rarement, jamais 
peut-être , par son propre jug(»njent. 

Vous me marquez, monsieur, que le résultat de 
vos recherch(\s sin* l'auteur (l(*s choses est un état 
Je doute. 3e ne puis juger dv cet état, parce qu'il 
n'a jamais été le mien. J'ai cru dans mon enfance 
par autorité , dans ma jeunesse par sentiment , dans 
mon âge mûr par raison; maintenant je crois parce 
que j'ai toujours cru. Tandis que ma mémoire 
éteinte ne me remet plus sur la trace de mes rai- 
sonnements, tandis que ma judiciaire affaiblie ne 
me permet plus de les recommencer , les opinions 
qui en ont résulté me restent dans toute leur force; 
et sans que j'aie la volonté ni le courage de les 
mettre derechef en délibération, je m'y tiens en 
confiance et en conscience, certain d'avoir apporté 
dans la vigueur de mon jugement à leurs discus- 
sions toute l'attention et la bonne foi dont j'étais 
capable. Si je me suis trompé , ce n'est pas ma 
faute , c'est celle de la nature , qui n'a pas donné 
à ma tête une plus grande mesure d'intelligence et 
de raison. Je n'ai rien de plus aujourd'hui; j'ai 
beaucoup de moins. Sur quel fondement recom- 
mencerais-je donc à délibérer? Le moment presse; 
le départ approche. Je n'aurais jamais le temps ni 
la force d'achever le grand travail d'une refonte. 
Permettez qu'à tout événement j'emporte avec 
moi la consistance et la fermeté d'un homme , non 
les doutes décourageants et timides d'un vieux ra- 
doteur. 

A ce que je puis me rappeler de mes anciennes 
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idées, à ce que j'aperçois de la marche des vôtres, 
je vois que , n'ayant pas suivi dans nos recherches 
la même route , il est peu étonnant que nous ne 
soyons pas arrivés à la même conclusion. Balan- 
çant les preuves de l'existence de Dieu avec les 
difficultés , vous n'avez trouvé aucun des côtés as- 
sez prépondérant pour vous décider, et voua êtes 
resté dans le doute. Ce n'est pas comme cela qpe 
je fis : j'examinai tous les systèmes sur la fbmMi^ 
tion de l'univers que j'avais pu conn^tre ; je mé- 
ditai sur ceux que je pouvais imaginer ; je les com- 
parai tous de mon inieux ; et je me décidai, non 
pour celui qui ne m'ofïrait point de difiBcultés, car 
ils m'en offraient tous , mais pour celui qui me 
paraissait en avoir le moins : je me dis qu6 eès 
difficultés étaient dans la nature de la chose , que 
la contemplation de l'infini passerait toujours les 
bornes de mon entendement; que, ne devant ja- 
mais espérer de concevoir pleinement le système 
de la nature, tout ce que je pouvais faire était de 
le considérer par les côtés que je pouvais saisir ; 
qu'il Ëdlait savoir ignorer en paix tout le reste ; et 
j'avoue que, dans ces recherches, je pensai comme 
les gens dont vous parlez, qui ne rejettent pas une 
vérité claire ou suffisamment prouvée pour les dif- 
ficultés qui l'accompagnent , et qu'on ne sauvait 
lever. J'avais alors , je l'avoue , une confiance si té« 
méraire, ou du moins une si forte persuasion , que 
j'aurais défié tout philosophe de proposer aucun 
autre système intelligible sur la nature , auquel je 
n'eusse opposé des objections plus fortes , plus in- 



vincibles que celles qu'il pouvait nropposer sur le 
mien; et alors il fallait me résoudre à rester sans 
rien croire , comme vous faites , ce qui ne dépen- 
dait pas de moi, ou mal raisonner, ou croire comme 
j'ai fait. 

Une idée qui me vint il y a trente ans a peut- 
être plus contribué qu'aucune autre à me rendre 
inébranlable : supposons, me disais-je , le genre hu- 
main vieilli jusqu'à ce jour dans le plus complet 
noatérialisme , sans que jamais idée de divinité ni 
d'ame soit entrée dans aucun esprit humain ; sup- 
posons que l'athéisme philosophique ait épuisé 
tous ses systèmes pour expliquer la formation et 
la marche de l'univers par le seul jeu de la matière 
et du mouvement nécessaire , mot auquel, du reste , 
je n'ai jamais rien conçu : dans cet état, monsieur, 
excusez ma franchise, je supposais encore ce que 
j'ai toujours vu, et ce que je sentais devoir être, 
qu'au lieu de se reposer tranquillement dans (*es 
systèmes , comme dans le sein de la vérité , leurs 
inquiets partisans cherchaient sans cesse à parler 
de leur doctrine , à l'éclaircir , à l'étendre , à l'ex- 
pliquer , la pallier , la corriger, et, conune celui qui 
sent treipbler sous ses pieds la maison qu'il ha- 
bite , à Tétayer de nouveaux arguments. Terminons 
eu£in ces suppositions par celle d'un Platon , d'un 
Clarke , qui , se levant tout d'un coup au milieu 
d'eux , leur eût dit : Mes amis, si vous eussiez com- 
mencé l'analyse de cet iniivers par celle de vous- 
même , vous eussiez trouvé dans la nature de votre 
être la clef de la constitution de ce même univers, 
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que dans les livres. Il eût donc suffî d'une simple 
transposition de temps pour faire prendre tout le 
contre-pied à la mode philosophique, avec cette 
différence que celle d'aujourd'hui , malgré son clin- 
quant de paroles , ne nous promet pas une géné- 
ration bien estimable, ni des philosophes bien ver- 
tueux. 

Vous objectez , monsieur , que si Dieu eût voulu 
obliger les hommes à le connaître , il eût mis son 
existence en évidence à tous les yeux. C'est à ceux 
qui font de la foi en Dieu un dogme nécessaire au 
salut de répondre à cette objection , et ils y répon- 
dent par la révélation. Quant à moi , qui crois en 
Dieu sans croire cette foi nécessaire, je ne vois pas 
pourquoi Dieu se serait obligé de nous la donner. 
Je pense que chacun sera jugé non sur ce qu'il a 
cru, mais sur ce qu'il a fait, et je ne crois point 
qu'un système de doctrine soit nécessaire aux 
oeuvres , parce que la conscience en tient lieu. 

Je crois bien, il est vrai , qu'il faut être de bonne 
foi dans sa croyance , et ne pas s'en faire un sys- 
tème favorable à nos passions. Comme nous ne 
sommes pas tout intelligence, nous ne saurions 
philosopher avec tant de désintéressement que 
notre volonté n'influe un peu sur nos opinions : 
l'on peut souvent juger des secrètes inclinations 
d'un homme par ses sentiments purement spécu-? 
latiEs ; et, cela posé , je pense qu'il se pourrait bien- 
que celui qui n'a pas voulu croire fut pimi poTir 
n'avoir pas cju. 

Cependant je crois que Dieu s'est suffisammetit 
R. xxir. Q 
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révélé aux hommes et par ses œuvres ^t dans leurs 
cœurs ; et s'il y en a qui ne le connaissent pas , 
c'est, selon moi, parce qu'ils ne veulent pas le 
connaître , ou parce qu'ils n'en ont pas besoin. 

Dans ce dernier cas est l'homme sauvage et sans 
culture qui n'a fait encore aucun usage de sa rai- 
son; qui, gouverné seulement par ses appétits, 
n'a pas besoin d'autre guide , et qui , ne suivant 
que l'instinct de la nature , marche par des mou- 
vements toujours droits. Cet homme ne connaît 
pas Dieu, mais il ne l'offense pas. Dans l'autre 
cas, au contraire, est le philosophe qui, à force 
de vouloir exalter son intelligence, de raffiner, de 
subtiliser sur ce qu'on pensa jusqu'à lui, ébraale 
enfin tous les axiomes de la raison simple et pri- 
mitive, et, pour vouloir toujours savoir plus et 
mieux que les autres , parvient à ne rien sayoir du 
tout. L'homme à la fois raisonnable et modeste, 
dont l'entendement exercé , mais borné , sent ^ 
limites et s'y renferme, trouve dans ces li];nites la 
notion de son ame et celle de l'auteur de son etrp, 
sans pouvoir passer au-delà pour rendre ce? j^q- 
lions claires, et contempler d'aussi près Vunfi çt 
l'autre que s'il était lui-même un pur esprit. AÎqi? , 
saisi de respect, il s'arrête, et ne touche poii^t j^ 
voile, content de savoir que l'Etre immense çst 
dessous. Voilà jusqu'où la philosophie est utile à 
la pratique ; le reste n'est plus qu'une spécula^on 
oiseuse pour laquelle l'homme n'a point été fait, 
dont le raisonneur modéré s'abstient, et dans la- 
quelle n'entre point rhomme vulgaire.^Cet )iomme, 
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qui n'est ni une brute ni un prodige , est l'homme 
propt-ement dit , moyen entre les deux extrêmes , 
et qui compose les dix-neuf vingtièmes du genre 
humain ; c'est à cette classe nombreuse de chanter 
le psaume Cœli enarrant ^ et c'est elle en effet 
qui le chante. Tous les peuples de la terre connais- 
sent et adorent Dieu ; et , quoique chacun l'ha- 
bille à sa mode, sous tous ces vêtements divers 
on trouve pourtant toujours Dieu. I^ petit nombre 
d'éUte qui a de plus hautes prétentions de doc- 
trine , et dont le génie ne se borne pas au sens 
commun, en veut un plus transcendant, ce n'est 
pas de quoi je le blâme ; mais qu'il parte de là pour 
se mettre à la place du genre humain , et dire que 
Dieu s'est caché aux hommes parce que lui , petit 
nombre, ne le voit plus, je trouve en cela qu'il a 
tort, n peut arriver , j'en conviens , que le torrent 
de la mode et le jeu de l'intrigue étendent la secte 
^philosophique , et persuadent un moment à la mul- 
titude qu'elle ne croit plus en Dieu; mais cette 
mode passagère ne peut durer; et, comme qu'on 
s'y prenne , il faudra toujours à la longue un Dieu 
à l'homme : enfin quand , forçant la nature des 
choses , la Divinité augmenterait pour nous d'évif 
dencè , je ne doute pas que dans le nouveau lycée 
on n'augmentât en même raison de subtilité pour 
la nier. La raison prend à la longue le pli que le 
cœur lui donne ; et , quand on veut penser en tout 
autrement que le peuple, on en vient à bout tôt 
ou tard. 

Tout ceci , monsieur , ne vous paraît guère phi- 

9- 
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losophiquc , ni à moi non plus; mais, toujours de 
bonne foi avec moi-même, je sens se joindre à 
mes raisonnements, quoique simples , le poids de 
l'assentiment intérieur. Vous voulez qu'on s'en 
défie; je ne saurais penser comme vous sur ce 
point , et je trouve , au contraire , dans ce jugement 
interne une sauvegarde naturelle contre les so- 
phismes de ma raison. Je crains même qu'en cette 
occasion vous ne confondiez les penchants secrets 
de notre cœur qui nous égarent , avec ce dicta- 
men plus secret , plus interne encore , qui réclame 
et murmure contre ces décisions intéressées, et 
nous ramène en dépit de nous sur la route de la 
vérité. Ce sentiment intérieur est celui de la na- 
ture elle-même , c'est un appel de sa part contre 
les sophismes de la raison ; et ce qui le prouve est 
qu'il ne parle jamais plus fort que quand notre 
volonté cède avec le plus de complaisance aux ju- 
gements qu'il s'obstine à rejeter. Loin de croire 
que qui juge d'après lui soit sujet à se tromper, 
je crois que jamais il ne nous trompe, et qu'il est 
la lumière de notre faible entendement lorsque 
nous voulons aller plus loin que ce que nous pou- 
vons concevoir. 

Et après tout, combien de fois la philosophie 
elle-même , avec toute sa fierté , n'est-elle pas for- 
cée de recourir à ce jugement interne qu'elle af- 
fecte de mépriser ? N'était-ce pas lui seul qui fai- 
sait marcher Diogène pouV toute réponse devant 
Zenon qui niait le mouvement ? n'était-ce pas par 
lui que toute l'antiquité philosophique répondait 
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aux pyrrhoniens ? N'allons pas si loin ; tandis que 
toute la philosophie moderne rejette les esprits, 
tout d'un coup l'évêque Berkley s'élève et soutient 
qu'il n'y a point de corps. Comment est-on venu 
à bout de répondre à ce terrible logicien ? Otez le 
sentiment intérieur , et je défié tous les philosophes 
modernes ensemble de prouver à Berkley qu'il y a 
des corps. Bon jeune homme, qui me paraissez si 
bien né, de la bonne foi, je vous en conjure, et 
permettez que je tous cite ici un auteur qui ne 
vous sera pas suspect, celui des Pensées philoso- 
phiques *. Qu'un homme vienne vous dire que, 
projetant au hasard une multitude de caractères 
d'imprimerie, il a vu l'Enéide tout arrangée résulter 
de ce jet : convenez qu'au lieu d'aller vérifier cette 
merveille vous lui répondrez froidement : Mon- 
sieur, cela n'est pas impossible, mais vous men- 
tez. En vertu de quoi , je vous prie , lui répondrez- 
vous ainsi? - %l 

# 

Eh! qui ne sait que, sans le sentiment interne , 
il ne resterait bientôt plus de traces de vérité sur 
la terre , que nous serions tous successivement le 
jouet des opinions les plus monstnieuses , à me- 
sure que ceux qui les soutiendraient auraient plus 
de génie , d'adresse et d'esprit ; et qu'enfin , réduits 
à rougir de notre raison même , nous ne saurions 
bientôt plus que croire ni que penser ? 

Mais les objections Sans doute il y en a d'in- 
solubles pour nous, et beaucoup, je le sais; mais 
encore un coup , donnez-moi un système où il n'y 

* Diderot. 
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en ait pas, ou dites-moi comment je dois me déter- 
miner. Bien plus , par la nature de mon système ^ 
pourvu que mes preuves directes soient bien éta- 
blies, les difficultés ne doivent pas m'arrêter, vu 
l'impossibilité où je suis , moi être mixte , de rai- 
sonner exactement sur les esprits purs et d'en ob- 
server suffisamment la nature. Mais vous, maté- 
rialiste , qui me parlez d'une substance unique , 
palpable , et soumise par sa nature à l'inspection des 
sens j vous êtes obligé non-seulement de ne me rien 
dire que de clair , de bien prouvé , mais de résou- 
dre toutes mes difficultés d'une façon pleinement 
satisfaisante , parce que nous possédons Vous et moi 
tous les instruments nécessaires à cette solution. 
Et, par exemple , quand vous faites naître la pen- 
sée des combinaisons de la matière, vous devez me 
montrer sensiblement ces combinaisons et leur ré- 
sultat par les seules lois de la physique et de k 
mécanique ^ puisque vous n'en adm^i||tez point d'au- 
tres. Vous, épicurien, vous comppsez l'ame d'ato- 
mes subtils. IVÎais qU'appelez-vous.ri^/^, je vous 
prie? vous savez que nous ne connaissons point 
de dimensions absolues , et que rien n'est petit oU 
grand que relativement à l'œil qui le regarde. Je 
prends par supposition un microscope sufiB^ant , 
et je regarde un de vos atomes : je vois un grand 
quartier de rocher crochu ; de la danse et de l'ac- 
crochement de pareils quartiers j'attends de voir 
résulter lapensée. Vous , moderniste , vous me mon- 
trez une molécule organique : je prends mon mi- 
croscope, et je vois un dragon grand comme la 



moitié (le ma chambre ; j'attends de voir se mouler 
3t s'entortiller de pareils dragons jusqu'à ce que 
e voie résulter du tout un être non-seulement or- 
ganisé , mais intelligent, c'est-à-dire un être non 
igrégatif et qui soit rigoureusement un , etc. Vous 
ne marquiez , monsieur , que le monde s'était for- 
uitement arrange comme la république romaine : 
>our que la parité fût juste , il faudrait que la ré- 
publique romaine n'eût pas été composée avec des 
Ixdmmes , mais avec des morceaux de bois. Mon- 
trez-moi clairement^et sensiblement la génération 
put^ement matérielle du premier être intelligent , 
j/é lié vous demande rien de plus. 

Mais si tout est l'œuvré d'un être intelligent , 
puissafit , bienfaisant , d'où vient le mal sur la terre ? 
Je vous avoue que cette difficulté si terrible ne m'a 
jaikiais beaucoup frappé , soit que je ne l'aie pas 
bien conçue, âbit qu'en effet elle n'aie pas toute la 
solidité qu'elli^plk^âîît a voir. Nos philosophes se sont 
élevés contré les' entités métaphysiques, et je ne 
côilnàtk personne qiii en fasse tant. Qu'entendent- 
ils parle mal? qu'est-ce que le mal en lui-même? 
où est le mal relativement à la nature et à son au- 
teur ? L'univers subsiste ; Tordre y règne et s'y con- 
serve; tout y périt successivement, parce que telle 
est la loi' des êtres matériels et mus ; mais tout s'y 
renouvelle, et rien n'y dégénère, parce que tel 
est l'ordre de son auteur , et cet ordre ne se dé- 
ment point. Je ne vois aucun mal à tout cela ; mais 
quand je' souffre, n'est-ce pas un mal? quand je 
meurs, n'est-ce pas un mal ? Doucement ; je suis 
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sujet à la mort, parce que j'ai Vécu la vie; il ii*y 
avait pour moi qu'un moyen de ne point mourir , 
c'était de ne jamais naître. La vie est un bien po- 
sitif, mais fini , dont le terme s'appelle mort. Le 
terme du positif n'est pas le négatif, il est zéro. 
La mort nous est terrible , et nous appelons cette 
terreur un mal. La douleur est encore un niai pour 
celui qui souffre, j'en conviens; mais la douleur 
et le plaisir étaient les setils ttioyen^^'attacher un 
être sensible et périssable à sa propre conserva- 
tion , et ces moyens sont ménagés avec une bonté 
digne de l'Etre suprême. Au moment même que 
j'écris ceci, je viens encore d'éprouver combien la 
cessation subite d'une ^pul^ur aiguë est un plai- 
sir vil et délicieux. M'oserait - on dire que la ces- 
sation dû plaisir le plus vif soit une douleur aiguë? 
La douce jouissance de la vie est permanente ; il 
suffît , pour la goûter , de ne pas souffrir. La dou- 
leur n'est qu'un avertissement impqjÀm, mais né- 
cessaire, que ce bien qui nous est si cher est en 
péril. Quand je regardai de près à tout cela, je 
trouvai , je prouvai peut-être que le sentiment de 
la mort et celui de la douleur est presque nul dans 
l'ordre de la nature. Ce sont les hommes qui l'ont 
aiguisé ; sans leurs raffinements insensés , sans leurs 
institutions barbares , les maux physiques ne nous 
atteindraient, ne nous affecteraient guère , et nous 
né sentirions point la mort. 

Mais le mal moral ! autre ouvrage de l'homme , 
auquel Dieu n'a d'autre part que de l'avoir fait li- 
bre , et en cela semblable à lui. Faudra-t-il donc s'en 



prendre à Dieu des crimes des hommes et des maux 
qu'ils leur attirent? faudra-t-îi , en voyant un champ 
de bataille , lui reprocher d'avoir créé tant de jam- 
bes et de bras cassés? 

Pourquoi, direz-vous, avoir fait l'homme libre, 
puisqu'il devait abuser de sa liberté? Ah! M. de ***, 
s'il exista jamais un mortel qui n'en ait pas abusé , 
ce mortel s^l honore plus l'humanité que tous 
les scélérats ijui couvrent la terre ne la dégradent. 
Mon Dieu! donne-moi des vertus, et me place un 
jour auprès des Fénélon, des Caton , des Socrate. 
Que m'importera le reste du genre humain ? je ne 
rougirai point d'avoir été homme. 

Je vous l'ai dit, monsieur, il s'agit ici de mon 
sentiment , non de mes preuves , et vous ne le voyez 
c[ue trop. Je me souviens d'avoir jadis rencontré 
«iir mon chemin cette question de l'origine du mal , 
«t de l'avoir effleurée; mais vous n'avez point lu 
<;es rabàchetSp, et moi je les ai oubliées : nous 
avons très-bien Eût tous deux. Tout ce que je sais 
<est que la facilité que je trouvais à les résoudre 
venait de l'opinion que j'ai toujoi||s eue de la co- 
existence éternelle de deux principes : l'un actif, 
qui est Dieu; l'autre passif, qui est la matière, qu€î 
l'être actif combine et modifie avec une pleine puis- 
sance , mais pourtant sans l'avoir créée et sans la 
pouvoir anéantir. Cette opinion m'a fait huer des 
philosophes à qui je l'ai dite ; ils l'ont décidée ab- 
surde et contradictoire. Cela peut-être, mais elle 
ne m'a pas paru telle , et j'y ai trouvé l'avantage 
d'expliquer sans peine et clairement à mon gré tant 
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de questions dans lesquelles ils s'embrouillent , en* 
treautres celle que vous m'avez proposée ici comme 
insoluble. 

Au reste , j'ose croire que mon sentiment , peu 
pondérant sur toute autre matière , doit l'être un 
peu sur celle-ci; et, quand vous connaîtrez mieux 
ma destinée, quelque jour vous direz peut-être en 
pensant à moi : Quel autre a droit d'agrandir la 
mesure qu'il a trouvée aux maux que l'homme souf* 
fre ici-bas ? 

Vous attribuez à la difficulté de cette même ques* 
tion, dont le fanatisme et la superstition ont abusé, 
les maux que les religions ont causés sur la terre. 

Cela peut-être, et je vous avoue même que tou- 
tes les formules en matière de foi ne me paraissent 
qu'autant de chaînes d'iniquité, de fausseté, d'hy- 
pocrisie, et de tyrannie. Mais ne soyons jamais in- 
justes ; et pour aggraver le mal , n'ôtons pas le bien. 
Arracher toute croyance en Dieu du cëkùr des hom- 
mes , c'est y détruire toute vertu. C'est mon opi- 
ïiion, monsieur : peut-être elle est fausse; mais, 
tant que c'est latpiienne , je ne serai point assez 
lâche pour vous la dissimuler. 

Faire le bien est l'occupation la plus douce d'un 
homme bien né : sa probité , sa bienfaisance , ne 
sont point l'ouvrage de ses principes, mais celui 
de son bon naturel; il cède à ses penchants en pra- 
tiquant la justice , comme le méchant cède aux siens 
en pratiquant l'iniquité. Contenter le goût qui nous 
porte à bien faire est bonté, mais non pas vertu. 

Ce mot de vertu signifie /ôrcc. 11 n'y a point de 
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vertu saus combat; il n'y en a point sans victoire. 
La vertu ne consiste pas seulement à être juste , 
mais à l'être en triomphant de ses passions , en 
régnant sur son propre cœur. Titus, rendant heu- 
reux le peuple romain, versant partout les grâces 
et les bienfaits , pouvait ne pas perdre un seul jour 
et n'être pas vertueux; il le fut certainement en 
renvoyant Bérénice. Brutus faisant mourir ses en- 
fants pouvait n'être que juste. Mais Brutus était un 
tendre père ; pour faire son devoir il déchira ses 
^entrailles, et Brutus fut vertueux. 

Vous voyez ici d'avance la question remise à son 
point. Ce divin simulacre dont vous me parlez s'of- 
fre à moi sous une image qui n'est pas ignoble, et 
je crois sentir à l'impression que cette image fait 
dans mon cœur la chaleur qu'elle est capable de pro- 
duire. Mais ce simulacre enfin n'est encore qu'une 
de ces antités métaphysiques dont vous ne voulez 
pas que les hommes se fassent des dieux; c'est un 
pur objet de contemplation. Jusqu'où portez-vous 
l'effet de cette contemplation sublime? Si vous ne 
Avouiez qu'en tirer un nouvel encofiragement pour 
l>ien faire , je suis d'accord avec vous ; mais ce n'est 
pas de cela qu'il s'agit. Supposons votre cœur hon- 
iiéte en proie aux passions les plus terribles, dont 
vous n'êtes pas à l'abri , puisque enfin vous êtes 
homme. Cette image, qui dans le calme s y peint 
si ravissante, n'y perdra-t-elle rien de ses charmes, 
et ne s'y ternira-t-elle point au milieu des flots ? 
Écartons la supposition décourageante et terrible 
des périls qui peuvent tenter la vertu mise au do* 
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sespoir ; supposons seulement qu'un cœur ti'op sen- 
sible brûle d'un amour involontaire pour la fille 
ou la femme de son ami; qu'il soit maître de jouir 
d'elle entre le ciel qui n'en voit rien, et lui qui 
n'en veut rien dire à personne ; que sa figure char- 
mante l'attire ornée de tous les attraits de la beauté 
et de la volupté : au moment où ses sens enivrés 
sont prêts à se livrer à leurs délices , cette image 
abstraite de la vertu viendra-t-elle disputer son 
cœur à l'objet réel qui le frappe? lui paraîtra-t-elle 
en cet instant la plus belle ? l'arrachera-t-elle des 
bras de celle qu'il aime pour se livrer à la vaine 
contemplation d'un fantôme qu'il sait être sans réa; 
lité? finira-t*l comme Joseph, et laissera- t-il son 
manteau ? Non l monsieur ; il fermera les yeux et 
succombera. Le croyant, direz-vous, succombera 
de même. Oui , l'homme faible ; celui , par exem- 
ple> qui vous écrit; mais donnez-leur àtous deux 
le même degré de force, et voyez la {différence du 
point d'appui. 

Le moyen, monsieur , de résister à des tentations 
violentes quan^ten peut leur céder sans crainte 
en se disant: A quoi bon résister? pour être ver- 
tueux, le philosophe a besoin de l'être aux yeux 
des hommes , mais sous les yeux de Dieu le juste 
est bien fort; il compte cette vie, et ses biens, et 
ses maux , et toute sa gloriole pour si peu de chose ! 
il aperçoit tant au-delà! Force invincible de la 
vertu, nul ne te. connaît que celui qui sent tout 
son être , et qui sait qu'il n'est pas au pouvoir des 
hommes d'en disposer! Lisez -vous quelquefois 
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la République de Platon? voyez dans le second dia- 
logue avec quelle énergie l'ami de Socrate, dont 
j'ai oublié le nom , lui peint le juste accablé des ou- 
trages de la fortune et des injustices des hommes , 
diffamé, persécuté, tourmenté, en proie à tout 
l'opprobre du crime,. et méritant tous les prix de 
la vertu, voyant déjà la mort qui s'approche, et 
sûr que la haine des méchants n'épargnera pas sa 
mémoire , quand ils ne pourront plus rien sur sa 
personne. Quel tableau décourageant, si rien pou- 
vait décourager la vertu! Socrate lui-même ef- 
frayé s'écrie , et croit devoir invoquer les dieux 
avant de répondre ; mais sans l'espoir d'une autre 
vie il aurait mal répondu pour celle-ci. Toute- 
fois dût-il finir pour nous à la mort, ce qui ne 
peut être si Dieu est juste, et par conséquent s'il 
existe , l'idée seule de cette existence serait encore 
pour l'homme un encouragement à la vertu, et 
une consolation dans ses misères, dont manque 
celui qui, se croyant isolé dans cet univers, ne sent 
au fond de son cœur aucun confident de ses pen- 
sées. C'est toujours une douceur dans l'adversité 
d'avoir un témoin qu'on ne l'a pas méritée ; c'est 
un orgueil vraiment digne de la vertu de pouvoir 
dire à Dieu : Toi qui lis dans mon cœur, tu vois 
que j'use en ame forte et en homme juste de la 
liberté que tu m'as donnée. Le vrai croyant , qui 
se sent partout sous l'œil éternel , aime à s'honorer 
à la face du ciel d'avoir rempli ses devoirs sur la 
terre. 
Vous voyez que je ne vous ai point disputé ce 
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Simulacre que vous m'avez présenté pour unique 
objet des vertus du sage. Mais , mon cher monsieur, 
revenez maintenant à vous , et voyez combien cet 
objet est inalliable, incompatible avec vos principes. 
Comment ne sentez-vous pas que cette même loi de 
la nécessité qui seule règle, selon vous, la marche 
du monde et tous les événements , règle aussi toutes 
les actions des hommes, toutes les pensées de leurs 
têtes , tous les sentiments de leurs cœurs ; que rien 
n'est libre, que tout est forcé, nécessaire, inévi- 
table; que tous les mouvements de l'homme, di- 
rigés par la matière aveugle , ne dépendent de sa 
volonté que parce que sa volonté même dépend 
de la nécessité ; qu'il n'y a par conséquent ni ver- 
tus, ni vices, ni mérite, ni démérite, ni moralité 
dans les actions humaines ; et que ces mots d'hon- 
nête homme ou de scélérat doivent être pour vous 
totalement vides de sens? Ils ne le sont pas toute- 
fois, j'en suis très-sûr; votre honnête cœur en dé- 
pit de vos arguments réclame contre votre triste 
philosophie; le sentiment de la liberté , le charme 
de la vertu , se font sentir à vous malgré vous. Et 
voilà comment de toutes parts cette forte et salutaire 
voix du sentiment intérieur rappelle au sein de la 
vérité et de la vertu tout homme que sa raison 
mai conduite égare. Bénissez, monsieur, cette 
sainte et bienfaisante voix qui vous ramène aux 
devoirs de l'homme , que la philosophie à la mode 
finirait par vous fedre oublier. Ne vous livrez 
à vos arguments que quand vous les sentez d'ac- 
cord avec le dictamen de votre conscience ; et , 



ANNÉE 1769. 143 

toutes les fois que vous y sentirez de la contradic- 
tion, soyez sûr que ce sont eux qui vous trompent. 
Quoique je ne veuille pas ergoter avec vous ni 
cuivre pied à pied vos deux lettres, je ne puis ce- 
pendant me refuser un mot à dire sur le parallèle 
du sage hébreu et du sage grec. Comme admira- 
-IjBur de l'un et de l'autre , je ne puis guère être 
suspect de préjugés en pariant d'eux. Je ne vous 
.crois pas dans le même cas : je suis peu surpris 
que. vous donniez au second tout l'avantage; vous 
n'avez pas assez fait connaissance avec l'autre, et 
vous n'avez pa^ pris assez de soin pour dégager 
.ce qui est vraiment à lui de ce qui lui est étranger 
et qui le défigure à vos yeux, comme à ceux de 
bien d'autres gens qui^ selon moi , n'y ont pas re- 
gardé de plus près que vous. Si Jésus fut né à 
^Uhènes, et Socrate à Jérusalem, que Platon et 
]SLénophon eussent écrit la vie du premier, Luc et 
iDfatthieu celle de l'autre, vous changeriez beaucoup 
de langage; et ce qui lui fait tort dans votre esprit 
e$t précisément ce qui rend son élévation d'ame 
plus étonnante et plus admirable, savoir, sa nais- 
sance en Judée , chez le plus vil peuple qui peut- 
être existât alors ; au lieu que Socrate , né chez le 
plus instruit et le plus aimable , trouva tous les se- 
cours dont il avait besoin pour s'élever aisément 
au ton qu'il prit. Il s'éleva contre les sophistes , 
comme Jésus contre les prêtres; avec cette diffé- 
rence que Socrate imita souvent ses antagonistes , 
et que , si sa belle et douce mort n'eût honoré sa 
vie il eût passé pour un sophiste conrnie eux. Pour 



Jésas , le vol sublime que prit sa grande ame l'éleva 
toujours îui-clessus de tous les mortels; et depuis 
l'Age de douze ans jusqu'au moment qu'il expira 
dans la plus cruelle ainsi que dans la plus infâme 
de toutes les morts , il ne se démentit pas un mo- 
ment. Son noble projet était de relever son peuple, 
d'en faire derechef un peuple libre et digne de 
l'être; car c'était par là qu'il fallait commencer. L'é- 
tude profonde qu'il fit de la loi de Moïse, ses ef- 
forts pour en réveiller l'enthousiasme et l'amour 
dans les cœurs , montrèrent son but , autant qu'il 
était possible , pour ne pas effaroucher les Romains. 
Mais ses vils et lâches compatriotes , au lieu de l'é- 
couter, le prirent en haine précisément à cause de 
son génie et de sa vertu qui leur reprochaient leur 
indignité. Enfin ce ne fut qu'après avoir vu l'im- 
possibilité d'exécuter son projet qu'il l'étendit dans 
sa tête, et que, ne pouvant faire par lui-même une 
révolution chez son peuple, il voulut en faire une 
par ses disciples dans l'univers. Ce qui l'empêcha 
de réussir dans son premier plan , outre la bassesse 
de son peuple, incapable de toute vertu, fut la 
trop grande douceur de son propre caractère; 
douceur qui tient plus de l'ange et du dieu que de 
l'homme, qui ne l'abandonna pas un instant , même 
sur la croix, et qui fait verser des torrents de larmes 
à qui sait lire sa vie comme il faut à travers les 
£atras dont ces pauvres gens l'ont défigurée. Heu- 
reusement ils ont respecté et transcrit fidèlement 
ses discours qu'ils n'entendaient pas : ôtez quelques 
tours orientaux ou mal rendus , on n'y voit pas un 
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mot qiii ne soit digne de lui; et c'est là qu'on i-e- 
connaît l'homn^ divin , qui, de si piètres disciples, 
a ùàt pourtant, dans leur grossier mais fier en- 
thousiasme, des l;^omme!S éloquents et courageux. 

Vous m'objectez qi*'il a fait das miracles. Cette 
objection serait terrible , si elle était juste ; mais 
vous savez , monsieur , ou du moins vous pourriez 
savoir que , selon moi , loin que Jésus ait fait des 
qiiracles , il a déclaré très-positivenient qu'il n'en 
ferait point, et a marqué un très -grand mépris 
ppur ceux qui en deman/daient. 

Que de choses me resteraient à dire ! Mais cette 
lettre est énorme; il faut finir : voici la dernière 
!bis que je reviendrai sur ces matières. J'ai voulu 
irous complaire , monsieur ; je ne m'en repens 
joifit c au contraire, je vous remercie cje m'avoir 
ait reprendre un fil d'idées presque effacées , mais 
lont les restes peuvent avoir pour moi leur usage 
lans l'état où je suis, 

A4i^u, înoiisieur; souvenez -vous quelquefois 
l'un homme que vous auriez aimé, je na'en flatte, 
£U^nd vous l'auriez mieux connu, et qui s'est oc- 
st|pé de vous dans des moments où l'on ne s'oc- 
cupe guère que de soirméme. 

Observation — On ignore le nom de celui qui avait comiuiini- 

[lié à Rousseau ses cbiitcs sut rexistçnçe de Dieu, Jcan-Jacqu(.'s 

ifi répondit par cette longue lettre que la force des raisonne- 

?i!cn)ts, le style, la bonne foi d'un homme qui cherche sincèie- 

nient la vérité, rendent également remarqua|jle. » Il a cru dans 

*^ $on enfance par autorité; dans sa jeunesse par sentiment; dans 

*^ Son âgje mùr par raispn : et maintenant il croit parce qu'il a 

*^ toujours cru ». Cette lettre fut écrite à Bourgoiu, dans un ca- 

R. XXII. 10 
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haret où Jcan-Jacqiics était logé d'une manière incommode, et 
à l'une des époques de sa vie où il fut le plus tourmenté. C'était 
au sujet dcrafTaire Thevenin, qui ralTecta, beaucoup trop, 
comme on l'a vu. Toutes les fois que dans ses malheurs on in- 
terrogeait Rousseau sur de grandes questions, il sortait de son 
léthargique accablement et reprenait toute son énergie. On l'a 
vu dans sa réponse au marquis de Mirabeau , qui le consul- 
tait sur labsurdc système du despotisme légal. V. lettre du a6 
juillet 1767. 



LETTRE DCCCLXXX. 

A M. LALLIAUD. 

Monquin, le 17 mars 1769. 

J'ai reçu , monsieur , avec votre dernière lettre ^ 
votre vseconde rcscription, dont je vous remercie^ 
et dont je n'ai pas encore fait iLsage, faute d'oc- 
casion. 

Je me trouve beaucoup mieux depuis que je 
suis ici ; je respire et j'agis beaucoup plus libre- 
ment , quoique l'estomac ne soit pas désenflé. : 
outre l'effet de Tair et de l'eau marécageuse , je 
crois devoir attribuer en grande partie mon in- 
commodité au vin du cabaret, dont j'ai apporté 
avec moi une vingtaine de bouteilles, et dont j'ai 
senti le mauvais effet toutes les fois que j'en ai bu. 
Tous les cabarctiers falsifient et frelatent ici leiu\s 
vins avec de l'alun; et rien n'est plus pernicieux, 
siu'tout pour moi. 

J'ai appris par M. du Peyrou que le discours en 



question avait été absolument défiguré et mutilé à 
Timpression , et que non-seulement on n'avait pas 
suivi les corrections que j'y ai faites, mais qu'on 
avait même retranché des morceaux de la première 
composition. Cela me console en quelque sorte de 
ce larcin où personne de bon sens ne peut recon- 
naître mon ouvrage. 

Permettez que je vous prie de donner cours à 
la lettre ci-jointe. 

J'oubliais de voUs répondre au sujet des livres 
dont vous offrez de lïie défaire. S'ils sont tolérés , 
j'y coiisens ; s'ils sodt défendus, je m'y oppose. 
Mais une chose qui me tient beaucoup plus au 
cœur, et dont vous ne me parlek point, est le 
portrait du roi d' Angleterre. H est singulier que , 
de quelque façon que je m'y prenne , il me soit 
impossible d'avoir ce portrait. Il est pourtant bien 
êê. moi, ce me semble, et je ne suis d'humeur à le 
céder à qui que ce soit, pas même à vous, à moins 
iiHt ne vous fît autant de plaisir qu'à moi. 
Donnez -nous, monsieur, de vos nouvelles à 
moments de loisir. Madame Renou vous sou- 
b&dite, ainsi que moi, bonheur et santé, et nous 
v^c3us faisons l'un et l'autre l)i(»n des salutations. 
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LETTRE DCCCLXXXL 

A' MADAME LATOUR. 

A Moncpiin, le s 3 mars 1769. 

Le changement d'air m'a fait du bien , chère Ma- 
rianne , et je me trouve beaucoup mieux , quant 
à la santé, que quand j'ai quitté Bourgoin. 

Cependant mon estomac n'est pas assee rétabli 
pour que jie puisse écrire sans peine, ce qui- m'o- 
blige à ne fairp que de courtes lettres autant que 
je puis, et seulement pour le besoin. C'en sera 
toiïjours un pour moi, mon aimable amie, d'entre^' 
tenir avec vous les liens d'une aniitié maintenant 
aussi chère à mon cœur qu'elle panlt j^dis l'être 
au vôtre. 



LETTRE DC.CÇLXXXII, 

A M. DfJ PEYROU. 

A Monquin, le 3i mars 1769. 

Votre dernière lettre sans date , mon cher hôte , 
a bien vivement irrité les inquiétudes où j'étais 
déjà sur l'état tant de madame la commandante 
que sur le vôtre. Je vois que vous en êtes au point 
de ne pas même craindre le retour de la goutte, 
comme une diversion de la douleur du corps pour 
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celle de Tame. Clela m'apprend ou me confirme 
bien coml^ien tous les systèmes philosophiques 
sont Êùbles contre la douleur tant de l'un que de 
l'autre, et cotnbien la nature est toujours la plus 
forte aussitôt qu'elle £ût sentir son aiguillon. Il 
n'y a pas six mois que, pour m'armer contre ma 
faiblesse , vous me souteniez que , hors les remords 
incouuus aux gens de votre espèce, les peines 
morales n'étaient rien , qu'il n'y avait de réel que 
le mal physique ; et vous voilà , faible mortel ainsi 
que moi, appelant, pour ainsi dire, ce même mal 
physique à votre aide contre celui que vous sou- 
teniez ne pas exister. Mon cher hôte^ revenons- 
en donc pour toujours , vous et moi , à cette 
maxime naturelle et simple, de commencer par 
être toujours bien avec soi , puis , au surplus , de 
crier tout bonnement et bien fort quand on souffre, 
et de se taire quand on ne souffre plus ; car tel est 
l'instinct de la nature et le lot de l'être sensible. 
Faisons comme les enfants et les ivrognes, qui 
ne se cassent jamais ni jambes ni bras quand ils 
tombent , parce qu'ils ne se roidissent point pour 
ne pas tomber, et revenons à ma grande maxime 
de laisser aller le cours des choses tant qu'il n'y a 
point de notre faute , et de ne jamais regimber 
contre la nécessité. 
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LETTRE DCCCLXXXIII. 

A M. BEAUÇHilTEAU. 

Bourgoin , le 4 a'vril 1769. 

Voiis VOUS moquez de moi , monsieur, avec votre 
médaille. Allez, je ne veux point d'autre médaille 
que celle qui restera dans les cœurs des honnêtes 
gens qui me survivront , et qui connaîtront mes 
sentiments et ma destinée. Je vous salue, mon- 
sieur, très-humblement. 



LETTRE D.CCCLXXXIV. 

A M. DU PEYROU. 

Monipimy 91 avril 1769. 

Que votre situation , mon cher hôte , me navre ! 
Que je vous trouve à plaindre, et que je vous 
plains ainsi, que votre digne et infortunée mère ! 
Mai^ vous êtes sans contredit le plus à plaindre 
des deux; tant qu'elle voit son fils tendre et bien 
portant auprès d'elle, elle a dans ses terribles 
maux des consolations bien douces ; mais vous, 
vous n'en avez point. Elle peut encore aimer sa 
vie, et vous , vous devez soigner la vôtre parce 
qu'elle lui est nécessaire. Ce n'est pas ime consola- 



tion pour vous, mais c'est un devoir (jui doit vous 
rendriB bien sacré le soin de vous-mérne. 

Vous me demandez conseil sur ce que vous de- 
vez lui dire au sujet du choix que vous vous êtes 
fait. Personne ne peut vous donner ce conseil que 
vous-même, parce que personne ne peut prévoir, 
comme vous , l'effet que cette déclaration peut faire 
sur son esprit; car, sans contredit , vous ne devez 
rien lui dire dans son triste état que vous ne sa- 
chiez devoir lui être agréable et consolant. Vous 
êtes convaincu, me dites-vous, que ce choix lui 
fera plaisir ; cela étant , je ne vois pas pourquoi 
vous balancepiez. Mais vous u*avez pas le courage , 
ajoutez-vous , de lui en parler de but en blanc 
dans son état? Eh bien! parlez-lui-en par forme 
de consultation plutôt que de déclaration. Cette 
déférence ne peut que lui plaire et la toucher ; et , 
dût-elle ne pas approuver votre choix , vous n'en 
restez pas moins le maître de passer outre sans la 
contrister , lorsque le ciel aura disposé d'elle. Voilà 
tout ce que la raison et le tendre intérêt que je 
prendu à» Tun et à l'autre me prescrit de vous àjre 
ù. ee sujet. 

J'ai le cœur si plein de vous et de votre cruelle 
situation , que je n'ai pas le courage de vous par- 
ter de moi ; et tout ce quie* j'ai de bon à vous en 
dire est que ma santé continue d'aller assez bien. 
Faites panier mon cœur avec le vôtre auprès de 
votre bonne maman. Mille amitiés au bon Jeannin. 
Nous vous embrassons , madame Renou et moi , de 
tout notre cœur. 
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LETTRE DCCCLXXXV. 

AU MÊME. 

I 

Ce 19 mai 1769* 

J'apprends votre perte ^ mon cher hôte, et je là 
sens bien ; mais ce n'est pas une perte récente à 
laquelle vous ne fussiez pas préparé. Je ne voudrais^ 
pour vous en consoler , que le détail que vous wt 
faites de l'état de la défunte. Il y avait long-temps 
qu elle avait cessé de vivre y elle n'a fait que cesser 
de souffrir , et vous de partager ses soufiCrances. 
11 n'y a pas là de quoi s'affliger. Mais votre perte , 
pour être ancienne en quelque sorte , n'en est pas 
moins réelle et pas moins irréparable; et voilà sur 
quoi doivent tomber vos regrets; vous avez un 
véritable ami de moins , et Un ami qui ne se rem- 
place pas. Puissiez-vous n'avoir jamais plus à le 
pleurer dans la suite que vous ne le pleurez au- 
jourd'hui! Mais telle est la loi de la nature, il &ut 
baisser la tête et se résigner. 

La nature qui se ranime me ranime aussi. Je re-» 
prends des forces et j'hei:borise. Le pays où je suis 
serait tros-agréable s'il avait d'autres habitants; 
j'avais semé quelqulBs plantes dans le jardin, on les 
a détruites. Cela m'a déterminé à n'avoir plus 
d'autre jardin que les prés et les bois. Tant que 
j'aurai la force de m'y promener, je trouverai du 
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plaisir à vivre ; c'est tin plaisir que les hotnmes tic 
iti'ôteroDt pas , parce qu'il a sa source en-dedans 
de moi. 



LETtKE DCCCLXXXVL 

À M. LE PRINCE DE CONÏI. 

Bourgoio, 1^ 3x nui ^769. 



MoNSEIGlfEtJIi, 

Puisque votre âlte^se séf^énissiiiié ti'approiiVe 
^as que je dispose de moi sans ses ordres , et puis^ 
que je ne veu± en rien lui déplaire , il Êiut qu'elle 
daigne endurer les importunités que ma situation 
rend indispensables. . . ' 

•- Je ne puis rester volontairemetit ici , ni choisir 
mon habitation dans le lieu quHl vous a plu , mon-* 
seigneur , de me désigner. Mes raisons ne peuvent 
s'écrire. J'ai cent fois été tenté de partir à tout 
risque pour porter à vos pieds les éclaircissenleiits 
qu'il m'importe qui soient connus de vous et de 
vous seul. Avant de céder à cette tentation qui 
devient plus forte de jour en jour , je crois devoir 
"Vous en instruire. Daignes^ l'approuver , et n'avoir 
pas plus d'égard à mes périls que je n'en veux 
*ivoir moi-même , pariée qu'il n'est pas de la ma- 
gnanimité de votre ame de vouloir ma sûreté aux 
dépens de mon honneur; 
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Si je suis assez malheiireiix pour que votre al- 
tesse sérénissime se refiise à cette audience , je la 
supplie au moins d'approuver que je choisisse 
moi-même , dans le royaume , le lieu de mon ha- 
bitation; que je le choisisse en toute liberté, sans 
être obligé d'indiquer ce lieu d'avance , parce que 
je ne puis juger de celui qui me conviendra qu'a- 
près en avoir fait l'essai. 

Si nul de ces deux partis n'obtient l'agrément 
de votre altesse sérénissime , je le lui demande au 
moins pour sortir du royaume à la faveur d'un 
passe-port pareil au précédent que m'accorda M. de 
Choiseul , et dont je n'ai pu ni dû faire usage. 

Enfin, monseigneur, si vous n'approuve& au- 
cune de ces propositions , ou que vous ne m'ho- 
iipriez djaucune réponse, je prends le ciel à té- 
moin de mon profond respect pour vos ordres et 
de l'ardent désir, que j'ai de mériter toujours vos 
bonjés ; mais comme rien ne peut me dispenser de 
ce que je me dois à moi-même , dans l'extrémité 
où je suis, je disposerai de moi comme mon cœur 
me l'inspirera. 

Veuillez , monseigneur , agréer avec bonté mon 
profond respect. 
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LETTRE DCCCLXXXVII. 

A M. DU PEYROU. 

Ce la juin 1769. 

Recevez, mon cher hôte, mes félicitations et 
celles de madame Renou , sur votre mariage ; nous 
£s^isons l'un et l'autre les voeux les plus sincères 
ppui; que vous y trouviez et que vous y rendiez à 
votre épouse, ce. rare et précieùiç bonheur qui en 
fa^t un lien céleste et sa^s lequel il n'est qu'une 
chaîne de misère ; car il n'y a point de milieu. Elle 
nous a paru fort, aimable à l'un et à L'autre , et d'un 
£oi;t bon ca{;afîtère, soitant que nous en avons pu 
juger sur une connaissance aussi superficielle. 
Nous apprendrons avec joie que le jugement avaii- 
tageupi^ qq.e nops en avons pqrté est confirmé par 
votre expérience, yous avez., mon cher hôte, une 
graifde et belliQ tâcli^ à remplir. La sienne est plus 
grande et plus bellp: encore. Si elle la remplit, 
comme le choix d'un hoipme sensé nous le fait es- 
pérer , elle méritera l'estime et le respect de toute 
la terre, et c'est un tribut que nos coeurs lui paie- 
ront avec plaisir. 

Le ressentiment de goutte dont vous paraissez 
menacé nous tient en peine sur l'état présent de 
votre santé. Donnez-m'en des nouvelles, je vous 
prie. Ménagez-la , c'est un soin que votre état rend 
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très - nécessaire. Nous vous embrassons l'un et 
l'autre , et vous prions de faire agréer nos saluta- 
tions à madame du Peyrou. 



LETTRE DCGCLXXXVIIL 

A MADAME LATOUR. 

A Monqaiiiy le 19 juiù i7é9. 

. Cdilnaître tnon cœur et lui rendfë justice ^ cï'est 
en monlrer un bien digne de son attachement. Il 
y Sk trois lignes dans votre dernière lettre , chère 
Marianne , qui m'ont encore plus touché que tout 
ce que vqus m'avez écrit jusqu'ici. Voiis eoftiptez 
sur mes sentiments ; vous avez d'autailf plus rai- 
son, que vous m'avez appris à compter sur les 
vôtres^ et que toute personne dont je sertd sur d'être 
aimé , fût-elle bien inoins aimable que vous , Aura 
toujours de ma part plus que du retoui*. Jbs sens 
plus que vous , croyez-moi , notre éloignendent ; 
tnaîs quand vous pourriez me venir voir ici, je 
ny consentirais pas ; plus Vous m'aimez , plils vous 
seriez affligée. Nous étions ahiis sans^ nous être 
jamais vus , nous le serons > et , s'il le faut , Èsms 
nous revoir. J'étais négligent à écrire ; à préseM 
que vous m'imitez un peu , je ne serai pas plus 
exact; mais dussé-je ne vous plus voir et ne vous 
plus écrire , le besoin de vous aimer et la douceur 
de le satisfaire feront partie de mon être aussi 
long-temps qu'il sera ce qu'il est». 



AWNÉE 1769. 1^7 



LETTRE DCCCLXXXIX. 

A LA MÊME. 

A Monqnîn, le 4 juillet 1769. 

Rassurez -VOUS, belle Marianne, j'ai regret aux 
inquiétudes que je vous ai données. J'ai voulu 
mettre à l'épreuve votre sensibilité; le succès a 
passé mon attente; je vous promets de ne plus faire 
avec vous de pareils essais. Adieu , belle Marianne ; 
puissiez -vous ne voir jamais autour de vous que 
bonheur et prospérité ! Quaiu} on s'affecte ainsi 
des peines de ses amis, on n'en doit avoir que 
d'heureuxt 
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LETTKE DCCCXC. 

A M. DU PEYRQp. 

A Nevera, le ai juillet 1769- 

Je n'aurais pas tardé si long * temps , mon char 
hôte, à vous remercier du livre ^e M. Haller, et à 
vous en accuser la réception , sans mon départ un 
peu précipité , pour venir rendre mes devoirs à 
mon ancien hôte de Trye, tandis qu'il se trouvait 
rapproché de moi. Après huit jours de séjour en 
cette vUle , je compte en repartir demain pour 
Lyon , et de là pour Monquin , où j'ai laissé ma- 
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dame Renou , et où j'espère trouver de vos nou- 
velles, n'en ayant pas eu depuis votre mariage, au 
bonheur duquel vous ne doutez pas , je m'en flatte , 
de l'intérêt vif et vrai que prend votre concitoyen. 
Je ne doute pas que l'habitation de la campagne 
ne tire en ce moment un nouveau charme de celle 
avec qui vous la partagez , et que vous n'y repre- 
niez même le goût de l'herborisation, ne fut-ce 
que pour lui offrir des guirlandes mieux assorties. 
J'aurais bien voulu pouvoir y joindre de très-jolies 
fleiirflbque j'ai trouvées sur ma route ; ce beau pays , 
peu connu des botanistes, est abondant en belles 
plantes, dont j'aurais enrichi mon herbier ««i j'a- 
vais eu l'esprit de porter avec moi un portefeuille. 
Je ne puis vous parler encore du catalo^ie de 
M. Gagnebm , à qui j'en fais , ainsi cpi^k rom , 
bien des remerciements , non plus que du Haller , 
n's^yant fait que parcourir bien rapidement l'un et 
l'autre. Tai déjà dans mon herbier une grande par- 
tie des plantes que contient le premier; et quant à 
l'autre, je le trouve împrinré avec une extrême né- 
gligence et plein de fautes impardonnables , j'en- 
tends fautes d'impression. Il ne laissera pas pour 
cela de m'être toujours précieux par lui-même et 
par 1a main dont il me vient. Adieu « mon cher hôte ; 
mes hommages , je vous supplie , à votre chère 
épouse , et mes amitiés à M. Jeannin. Je voils om- 
brasse de tout mon cœur. 
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LETTRE DCCCXCI. 

AU MÊME. 

Monquîn, le is août 17^9. 

De retour ici, mon cher hôte, de Ne vers, d'où 
je vous ai écrit une lettre qui , j'espère , vous sera 
parvenue, j'y îii trouvé la vôtre du 9 juillet, où je 
vois et sens en la lisant les douloureuses incisions 
que vous avez souffertes , et qui ojit abouti k vous 
tirer du tuf du bout des doigts. Voilà , je l'avoue , 
une manière d'escamoter dont je n'avais pas l'klée. 
Gomment peut -on avoir du tuf dans le bout des 
doigts? Cela me' passe, et j'aimerais autant, pour 
la vraisemblance , l'histoire de cet homme qtii vo- 
missait des canifs et des écritoires. Mais enfin , là 
où le vrai parle , la vraisemblance^ ck>it se taii^ , ot 
puisqu'il faut convenir qu'il peut y avoir du tuf là 
où il s'en trouve, je suis toujours fort aise que vous 
soyez délivré de celui-là, et que vos douleurs de 
goutte en soient soulagées. 

Vous voulez que je vous parle à mon tour de 
ma santé ; j'ai peu de chose à vous en dire. Mon 
voyage m'a extrêmement fatigué par la chaleur, 
la poussièi^, et la voiture ; mais , chemin faisant, 
> j'ai vu des plantes nouvelles qui m'ont amusé, rt 
après quelques, jours de repos me voilà prêt à re- 
partir demain. pour aller herboriser sur le mont 
Pila avec M. le gouverneur de Rourgoin , ot quoi- 
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reusement) , je vous marquerai ce que j'y aorai 
trouvé de plus ou de moins que dans le catalogue 
de M. Gagnebin. 



LETTRE DCCCXCIL 

A MADAME ROUSSEAU. 

Monqaiiiy ce samedi la août 176g. 

Depuis vingt-six ans, ma chère amie, que notre 
union dure , je n'ai cherché mon bonheur que 
dans le vôtre, je ne me suis occupé qu'à tâcher de 
vous rendre heureuse ; et vous avez vu par ce que 
j'ai fait en dernier lieu , sans m'y être engagé ja- 
mais , que votre honneur et votre bonheur ne 
m'étaient pas moins chers l'un que l'autre. Je m'a- 
perçois avec douleur que le succès ne répond pas 
à mes soins, et qu'ils ne vous sont pas aussi doux 
à recevoir qu'il me Test de vous les rendre. Je sais 
[jue les sentiments de droiture et d'honneur avec 
lesquels vous êtes née ne s'altéreront jamais en 
vous ; mais quant à ceux de tendresse et d'atta- 
c^hement , qui jadis étaient réciproques , je sens 
qulls n'existent plus que de mon côté. Ma chère 
amie , non-seulement vous avez cessé de vous plaire 
avec moi , mais il faut que vous preniez beaucoup 
sur vous pour y rester quelques moments par 
complaisance. Vous êtes à votre aise avec tout le 
monde hors avec moi ; tous ceux qui vous entou- 
rent tont dans vos secrets excepté moi , et votre 

R. XXII. II 
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fseul véritable ami est le seul exclus de votre con- 
fidence. Je ne vous parle point de beaucoup d'au- 
tres chost^s. Il faut prendre nos amis avec leurs 
défauts , et je dois vous passer les vôtres comme 
vous me passez les miens. Si vous étiez heureuse 
avec moi , je serais content ; mais je vois claire- 
ment que vous ne Têtes pas, et voilà ce qui me dé- 
chire. Si je pouvais faire mieux pour y contribuer, 
je le ferais et je me tairais; mais cela n'est pas pos- 
isible. Je n'ai rien omis de ce que j'ai cru pouvoir 
contribuer a votre félicité ; je ne saurais faire da- 
vantage, quelque ardent désir que j'en aie. En 
nous unissant, j'ai fait mes conditions ; vous y avez 
consenti , je les ai remplies. Il n'y avait qu'un 
tendre attachement de votre part qui pût m'enga- 
gcr à les passer et à n'écouter que notre amour au 
péril de ma vie et de ma santé. Convenez, ma 
chère amie, que vous éloigner de moi n'est pas le 
moyen de me rapprocher de vous : c'était pourtant: 
mon intention, je vous le jure; mais votre refroi- 
dissement m'a retenu , et des agaceries ne suffisent 
pas pour m'attirer lorsque le cœur me repousse. 
En ce moment même où je vous écris , navré de 
détresse et d'affliction , je n'ai pas de désir plus vif 
et plus vrai que celui de finir mes jours avec vous 
dans l'union la plus parfaite , et de n'avoir plus 
qu'un lit lorsque nous n'aurons plus qu'une ame. 
Rien ne plaît, rien n'agrée de la part de quel- 
qu'un qu'on n'aime pas. Voilà pourquoi , de quel- 
que façon que je m'y prenne, tous mes soins , tous 
mes efforts auprès de vous sont insuffisants. I^e 
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cœur, ma c5hère amie, ne se commande pas, et ce 
mal est sans remède. Cependant , quelque passion 
que j'aie de vous voir heureuse à quelque prix que 
ce soit , je n'aurais jamais songé à m'éloigner de 
vous pour cela , si vous n'eussiez été la première 
à m'en faire la proposition. Je sais bien qu'il ne 
faut pas donner trop de poids à ce qui se dit dans 
la chaleur d'une querelle ; mais vous êtes revenue 
trop souvent à cette idée pour qu'elle n'ait pas fait 
sur vous quelque impression. Vous connaissez mon 
sort , il est tel qu'on n'oserait pas même le décrire , 
parce qu'on n'y saurait ajouter foi. Je n'avais , chère 
amie , qu'une seule consolation , mais bien douce , 
c'était d'épancher mon cœur dans le tien ; quand 
j'avais parlé, de mes peines avec toi elles étaient 
soulagées ; et quand tu m'avais plaint , je ne me 
trouvais plus à plaindre. Il est sûr que , ne trou- 
vant plus que des cœurs fermés ou faux , toute ma 
ressource , toute ma confiance est en toi seule ; le 
mien ne peut vivre sans s'épancher , et ne peut 
s'épancher qu'avec toi. Il est sur que, si tu me 
manques et que je sois réduit à vivre absolument 
seul , cela m'est impossible , et je suis un homme 
mort. Mais je mourrais cent fois plus cruellement 
encore, si nous continuions de vivre ensemble en 
mésintelligence , et que la confiance et l'amitié 
s'éteignissent entre nous^i Ah ! mon enfant , à Dieu 
ne plaise que je sois réservé à ce comble de mi- 
sère { Il vaut mieux cent fois cesser de se voir , s'ai- 
mer encore , et se regretter quelquefois. Quelque 
sacrifice qu'il faille de ma part pour te rendre heu- 

II. 
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reuse, soia^Ie à qiitîlque prix que ce soit, et je surs 
content. 

Je te conjure donc, ma chère femme, de bien 
rentrer en toi^Tième , de bien sonder ton cœur , et de 
bien examiner s'il ne serait pas mieux pour l'un et 
pour l'autre que tu suivisses ton projet de te mettre 
en pension dans une communauté pour t'épargner 
les désagréments de mon humeur, et à moi ceux 
de ta froideur ; car , dans l'état présent des choses, 
il est impossible que nous trouvions notre bon- 
heur l'un avec l'autre : je ne puis rien changer en 
moi , et j'ai peur que tu ne puisses rien changer en 
toi non plus. Je te laisse parfaitement libre de 
choisir ton asile et d'en changer sitôt que cela te 
conviendra. Tu n'y manqueras de rien , j^aurai 
soin de toi plus que de moi-même ; et sitôt que 
nos cœurs nous feront mieux sentir combien nouî^ 
étions nés l'un pour l'autre, et le vrai besoin de 
nbus réunir , nous te ferons pour vivre en paix et 
nous rendre heureux mutuellement jusqu'au tom- 
beau. Je n'endurerais pas l'idée d'une séparation 
éternelle ; je n'en veux qu'une qui nous serve à tous 
deux de leçon ; je ne l'exige point même , je ne 
l'impose point; je crains seulement qu'elle ne sôit 
devenue nécessaire. Je t'en laisse le juge et je m'en 
rapporte à ta décision. La seule chose que j'exige , 
si nous en venons là , c'est que le parti que tu ju- 
geras à propos de prendre se prenne de concert 
entre nous : je te promets de me prêter là-dessus 
en tout à ta volonté , autant qu'elle sera raisonna- 
ble et juste , sans hiuneur de ma part et sans chi- 
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cane. Mais quant au parti que tu vouraîs prendre 
dans ta colère de me quitter et de t'éclipser sans 
que je m'en mélasse et sans que je susse même ou 
tu voiulcais aller, je n'y consentirai de ma vie, 
parce qu'il serait honteux et déshonorant pour 
l'un et pour l'autre , et contraire à tous nos en^ 
gagements. 

Je vous laisse le temps de bien peser toutes 
choses. Réfléchisses pendant mon absence au su- 
jet de cette lettre. Pensez à ce que vous vous de- 
vez, à ce que vous me devez, à ce que nous sommes 
depuis long-temps l'un àrl'autre , et à ce que notis 
devons être jusqu'à la fin de nos jours, dont la 
plus grande et la plus belle partie est passée , et 
dont il ne nous reste que ce qu'il faut pour couron- 
ner une vie infortunée, mais innocente, honnête, 
et vertueuse, par une fin qui l'honore et nous as- 
sure un bonheur durable. Nous avons des fautes à 
pleurer et à expier; mais», grâces au ciel, nous 
n'avons à nous reprocher ni noirceurs ni crimes : 
n'effaçons pas par l'imprudence de nos derniers 
jours la douceur et la pureté de ceux que nous 
wons passés ensemble. 

Je ne vais pas faire un voyage bien long ni bien 
périlleux; cependant la nature dispose de nous au 
moment que nous y pensons le moii)s. Vous con- 
naissez trop mes vrais sentiments pour craindre 
qu'à quelque degré que mes malheurs puissent al- 
ler, je sois homme à disposer jamais de ma vie 
avant le temps que la nature ou les hommes au- 
ront marqué. Si quelque accident doit terminer ma 
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carrière , soyez bien sûre,, quoi qu'on puisse dire^ 
(jue ma volonté n'y aura pas eu la moindre part. 
J*espère me retrouver en bonne santé dans vos 
bras , d'ici à quinze jours au plus tard ; mais s'il 
en était autrement, et que nous n'eussions pas 
le bonheur de nous revoir, souvenez -vous en 
pareil cas de l'homme dont vous êtes la veuve, 
et d'honorer sa mémoire en vous honorant. Ti- 
rez-vous d'ici le plus tôt que vous pourrez. Qu'au- 
cun moine ne se mêle de vous ni de vos affaires 
en quelque façon que ce soit. Je ne vous dis point 
ceci par jalousie , et je suis bien convaincu qu'ils 
n'en veulent point à votre personne; mais n'im- 
porte , profitez de cet avis y ou soyez sûre de n'at- 
tirer que déshonneur et calamité sur le reste de 
votre vie. Adressez-vous à M. de Saint- Germain 
pour sortir d'ici ; tachez d'endurer l'air méprisant 
de sa femme par la certitude que vous ne l'avez 
pas mérité. Cherchez à Paris, à Orléans , ou à Blois, 
une communauté qui vous convienne , et tâchez 
d'y vivre plutôt que seule dans une chambre. Ne 
comptez sur aucun ami ; vous n'en avez point ni 
mqi non plus , soyez-en sûre ; mais comptez sur 
les honnêtes gens , et soyez sûre que la bonté de 
cœur et l'équité d'un honnête homme vaut cent 
fois mieux que l'amitié d'un coquin. C'est à ce 
titre d'honnête homme que vous pouvez donner 
votre confiance au seul homme de lettres que vous 
savez que je tiens pour tel*. Ce n'est pas un ami 

* Duclos , mort en 1 7 7 ». 
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chaud, mais c'est un homme droit qui ne vous 
trompera pas, et qui n'insultera pas ma mémo^çe, 
parce qu'il m'a bien connu et qu'il est juste ; maïs il 
ne se compromettra pas, et je ne désire pas qu'il se 
compromette. Laissez tranquillement exécuter les 
complots faits contre votre mari ; ne vous tourmen- 
tez point à justifier sa mémoire outragée; contenu 
tez-vous de rendre honneur à la vérité dans Toc- 
casion , et laissez la Providence et le temps faire 
leur œuvre ; cette œuvre se fera tôt ou tard. Ne vous 
rapprochez plus des grands ; n'acceptez aucune de 
leurs offres, encore moins de celles des gens de 
lettres. J'exclus nommément toutes les femmes 
qui se sont dites mes amies. J'excepjte madame 
Dnpin et madame de Chenonceaux ; l'une et l'au- 
tre sont sûres à mon égard et incapables de trahi- 
son. Parlez-leur quelquefois de mes sentiments 
pour elles ; ils vous sont connus. Vous aurez assez 
de quoi vivre indépendante avec les secours que 
M. du Peyrou a dessein de vous donner, et qu'il 
vous doit , puisqu'il en a reçu l'argent. Si vous ai- 
mez mieux vivre seule chez vous que chez des re- 
ligieuses , vous le pouvez ; mais ne vous laissez pas 
subjuguer, ne vous livrez pas à vos voisines, et 
ne vous fiez pas aux gens avant de les connaître. 
Je finis ma lettre si à la hâte que je ne sais plus ce 
que je dis. Adieu chère amie de mon cœur : à vous 
revoir; et, si nous ne nous revoyons pas, souve- 
nez-vous toujours du seul ami véritable que vous 
ayez eu et que vous aurez jamais. Je ne me signe- 
rai pas Renou^ puisque cje nom fut fatal à votre 
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tendresse; mais, pour ce moment, j'en veux re- 
prendFe un que votre cœur ne saurait oublier, r 

J. J. Rqusseau. 

Observation. — C'est sur cette lettre que nous appuyons 
Topinion que nous avons exprimée plusieurs fois relativement à 
Thérèse. C'est un monument incontestable du caractère de eette 
indigne femme. Elle avait menacé J. J. de le quitter fuctiyement; 
il est fAcheux qu'elle ne l'ait p^ fait vingt ans plus. tôt. C'est elle 
qui fit naître en lui cette méfiance dont il était tourmenté, et 
qu'elle avait soin d'alimenter : c'est elle qui, par son commérage 
et ses propos, le dégoûta successivemêkit de toutes les retraites 
qu'il s'était choisies; c'est elle qui, en acceptant clandestine- 
ment des cadeaux, en les provoquant même, autorisait la ca- 
lomnie et compromettait l'honneur de celui à qui elle devait 
tout et dont on ne peut expliquer l'aveuglement; c'est qlle qui 
empoisonna son existence... Malgré les justes sujets de plainte 
qu'il expose dans cette lettre, il exprime une tendre sollicitude 
sur sa destinée si elle lui survit, lui donne des conseils, et lui fàh 
les adieux les plus. touchants. £lle lui a survécu en effet, s'est 
aviliç , est morte dans l'opprobre et la misère. 



LETTRE DCCCXCIII. 

A M. LALLIAUD. 

"Monquin, le 37 août 1769. 

Un voyage de botanique ^ monsieur , que j'ai fait 
au mont Pila presque en arrivant ici , m'a privé 
du plaisir de vous répondre aussitôt que je Tau- 
rais dû. Ce voyage a été désastreux >. toujours de 
ïa pluie; j'ai trouvé peu de plantes, et j'ai perdu 
mon chien, blessé par un autre et fugitif: je Iç 
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croyais mort dans les bois de sa blessure , quand à 
mon retour je f ai trouvé ici bien portant, sans 
que je puisse imaginer comment il a pu faire douze 
lieues et repasser le Rhône dans Tétat où il étaiL 
Vous avez, monsieur, la douceur de revoir vos 
pénates et de vivre au milieu de vos amis. Je pren- 
drais part à ce bonheur en vous en voyant jouir, 
mais je doute que le ciel me destine à ce partage. 
J'ai trouvé madame Renou en assez bonne santé : 
elle vous remercie de votre souvenir , et vous sa- 
lue de tout son cœur. J'en fais de même, étant 
forcé d'être bref à cause du soin que demandent 
quelques plantes que j'ai rapportées, et quelques 
graines que je destinais à madame de Portland , le 
toiit jetant arrivé ici à demi pourri par la pluie. Je 
voudrais du moins en sauver quelque chose , pour 
n'avoir pas perdu tout-à-feit mon voyage, et la 
peine que j'ai prise à les recueillir. Adieu, mon 
cher M. Lalliaud; conservez- vous , et vivez content* 

LETTRE DCCCXCIV. 

A M. MOULTOU. 

Monquin, le 8 septembre 1769. 

Sans une foulure à la main , cher Moultou , qui 
me fait souffrir depuis plusieurs jours, je me livre-» 
rais à mon aise au plaisir de causer avec vous; 
mais je ne désespère pas d'en retrouver une occa- 
sion plus commode: en attendant, recevez mon 
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remerciement de votre bon souvenir , et de celui 
de madame Moultou , dont je me consolerai diffi* 
cilement d'avoir été si près sans la voir. Je veux 
croire qu^elle a quelque part au plaisir que vous 
m'avez fait de m'amener votre», fils, et cela m'a 
rendu plus touchante la vue de cet aimable en- 
fant. Je suis fort aise qu'il soit un peu jaloux , dass 
ce qu'il fait , de mon approbation : il lui est tou- 
jours aisé de s'en assurer par la votre ; car sur ce 
point , comme sur beaucoup d'autres, nous, ne 
saurions penser différemment vous et moi. 

Je ne suis point surpris de ce que vous me mar- 
quez des dispositions secrètes des gens qui vous 
entourent : il y a long-temps qu'ils ont changé le 
patriotisme en égoïsme, et l'amour préteàrKlu -du 
bien public n'est plus dans leurs cœurs que labaine 
des partis. Garantissez le vôtre , ô cher Moultou , 
de ce sentiment pénible qui donne toujours plus 
de tourment que de jouissance , et qui , lors même 
qu'il l'assouvit , venge dans le cœur de celui qui 
l'éprouve le mal qu'il fait à son ennemi. Paradis 
aux bienfaisants , disait sans cesse le bon abbé de 
Saint-Pierre : voilà un paradis que les méchants 
ne peuvent ôter à personne , et qu'ils se donne- 
raient , s'ils en connaissaient le prix. 

Adieu, cher Moultou; je vous embrasse. 
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LETTRE DCCCXCV. 

A M. DU PEYROU. 

Manquin, le 16 septembre 1769. 

Je n'aurais pas attendu, mon cher hôte, votre 
lettre du 5 septembre pour répondre à celle du 
6 août, si à mon retour du mont Pila je ne me 
fusse foulé la main droite par une chute qui m'en 
a pendant quelque temps gêné l'usage. Je suis bien 
charmé de n'apprendre votre accès de goutte qu'à 
votre convalescence ; c'est une grande consolation, 
quand on souffre , d'attendre ensuite de longs in- 
tervalles, durant lesquels on ne souffrira plus; et 
je ne suis pas surpris que les tendres soins de votre 
aimable Henriette fassent une assez grande diver- 
sion à vos souffrances pour vous les laisser beau- 
coup moins sentir. Vous devez vous trouver trop 
heureux de gagner à son service des accès de goutte 
dans lesquels vous êtes servi par ses mains. Vous 
êtes assurément bien faits, l'un pour donner, l'autre 
pour sentir tout le prix des soins du plus pur zèle 
et de la plus tendre amitié; mais cependant, aux 
charmes près qu'elle seule y peut «ajouter , des 
soins de cette espèce ne doivent pas être absolu- 
ment nouveaux pour vous. Je suis plus que flatté^ 
je suis touché qu'elle se souvienne avec plaisir de 
notre ancienne connaissance. J'aurais été trop heu- 
reux de pouvoir la cultiver ; mais les attachements 
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fondés sur l'estime, tels que celui que j'ai conçu 
pour elle, n'ont pas besoin de l'habitude de se 
voir poiir s'entretenir et se renfoncer. Fût -elle 
beaucoup moins aimable , les respectables devoirs 
qu'elle remplit si bien près de vous la rendent 
trop estimable à tout le monde pour ne la pas 
rendre chère aux honnêtes gens , et surtout à vos 
amis. A l'égard des échecs , malgré tout ce que 
vous me dites de son habileté, vous me permet- 
trez de douter que ce soit le jeu auVjuel elle joue 
le niieux; et, si jamais j'ai le plaisir de faire une 
partie avec elle , je lui dirai, et de bien bon cœur, 
ce que je disais jadis à un. grand prince * : « Je vous 
« honore trop pour ne pas gagner toujours. » 

Vous aviez grande raison , mon cher hôte, cFat- 
tendre la relation de mon herborisation de Pila ; 
car, parmi les plaisirs de la faire, je comptais beau- 
coup sur celui de vous la décrire. Mais les pre- 
miers ayant manqué me laissent peu de quoi four- 
nir à l'autre. Je partis à pied avec trois messieurs, 
dont un médecin, qui faisaient semblant d'aimer la 
botanique, et qui, désirant me cajoler, je ne sais 
pourquoi , s'imaginèrent qu'il n'y avait rien de 
mieux pour cela que de me faire bien dei façons. 
Jugez comment cela s'assortit, non-seulement avec 
mon humeur , mais avec l'aisance et la gaieté des 
voyages pédestres. Ils m'ont trouvé très-maussade, 
je le crois bien ; ils ne disent pas que c'est eux 
qui m'ont rendu tel. Il me semble , que malgré la 
pluie , nous n'étions point maussades à Brot ni les 

* Le prince de Conli. 
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uns ni les autres. Premier article. Le second est 
que lious avons eu mauvais temps presque durant 
toute la route ; ce qui n'amuse pas quand on ne 
veut qu'herboriser , et que , faute d'une certaine 
intimité , l'on n'a que cela pour point de ral- 
liement et pour ressource. Le troisième est que 
nous avons trouvé sur la montagne un très-mau- 
vais gîte ; pour lit, du foin ressuant et tout mouillé, 
hors un seul matelas rembourré de puces , dont , 
connne étant le Sancho de la troupe, j'ai été pom- 
peusement gratifié. Le quatrième, des accidents 
de toute espèce : un de nos messieurs a été mordu 
d'un chien sur la montagne. Sultan a été demi- 
massacré d'un autre chien; il a disparu, je l'ai cru 
mort de ses blessures ou mangé du loup ; et ce 
qui me confond est qu'à mon retour ici je l'ai 
trouvé tranquille et parfaitement guéri, sans que 
je puisse imaginer comment , dans l'état où il était , 
il a pu faire douze grandes lieues et surtout re- 
passer le Rhône, qui n'est pas un petit ruisseau, 
comme disait du Rhin M. Chazeron. Le cinquième 
article , et le pire , est que nous n'avons presque 
rien trouvé , étant allés trop tard pour les fleurs , 
trop tôt pour les graines, et n'ayant eu nul guide 
pour trouver les bons endroits. Ajoutez que la 
montagne est fort triste, inculte, déserte, et n'a 
rien de l'admirable variété des montagnes de Suisse. 
Si vous n'étiez pas devenu un profane, je vous fe- 
rais ici l'énumération de notre maigre collection ; 
je vous parlerais du méum, de ï oreille d'ours^ du 
doronicj de la bistorte, du napel, du thjrmeUeay etc. 
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Mais j'espère que quand M. d'Escherny , qui a ap- 
pris la botanique en trois jours, sera près de Vous, 
il vous expliquera tout cela. Parmi toutes les plantes 
alpines très-communes., j'en ai trouvé trois plus 
curieuses qui m'ont fait grand plaisir. L'une est 
Xonagra ( œuothera Hennis ) , que j'ai trouvée aux 
bords du Rhône , et que j'avais déjà trouvée à mon 
voyage de Nevers au bord de la Loire. La seconde 
est le Imteron bleu des Alpes, sonchus AlpinuSy qui 
m'a fait d'autant plus de plaisir que j'ai eu peine à 
le déterminer, m'obstinant à le prendre pour une 
laitue ; la troisième est le lichen Islandicus, que j'ai 
d'abord reconnu aux poils courts qui bordent les 
feuilles. Je vous ennuie avec mon pédant étalage; 
mais si votre Henriette prenait du goiit pour les 
plantes , comme mon foin se transformerait bien 
vite en fleurs ! Il faudrait bien alors , malgré vous 
et vos dents , que vous devinssiez botaniste. 



LETTRE DCCCXCVI. 

A M. L. C. D. L. 

Monquin, le lo octobre 1769. 

Me voici, monsieur, en vous répondant, dans 
une situation bien bizarre, sachant bien à qui, 
mais non pas à quoi : non que tout ce que vous 
écrivez ne mérite bien qu'on s'en souvienne , mais 
parce que je ne me souviens plus de rien. J'avais 
mis à part votre lettre pour y répondre, et, après 
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avoir vingt fois renversé ma chambre et tous les 
fatras qui la remplissent, je n'ai pu parvenir à- re- 
trouver cette lettre : toutefois je n'en veux pas 
avoir le démenti , ni que mon étourderie me prive 
du plaisir de vous écrire. Ce ne sera pas , si vous 
voulez, une réponse; ce sera un bavardage de 
rencontre, pour avoir, aux dépens de votre pa- 
tience, l'avantage de causer un moment avec vous. 

Vous me parliez, monsieur, du nouveau -né, 
dont je vous fais mes bien cordiales félicitations : 
voilà vos pertes réparées; que vous êtes heureux 
de voir les plaisirs paternels se multiplier autour 
de vous! Je vous le dis, et bien du fond de mon 
coeur, quiconque a le bonheur de pouvoir remplir 
des soins si chers trouve chez lui des plaisirs plus 
vrais que tous ceux du monde, et les plus douces 
consolations dans l'adversité. Heureux qui peut 
élever ses enfants sous ses yeux! Je plains im père 
de famille obligé d'aller chercher au loin la for- 
tune; car pour le vrai bonheur de la vie, il en a 
la source auprès de lui. 

Vous me parliez du logement auquel vous aviez 
eu la bonté de songer pour moi. Vous avez bien , 
monsieur , tout ce qu'il faut pour ne pas me laisser 
renoncer sans regret à l'espoir d'être votre voisin: 
et pourquoi y renoncer ? qu'est-ce qui empêche- 
rait que , dans une saison plus douce, je n'allasse 
vous voir, et voir avec vous les habitations qui 
pourraient me convenir? S'il s'en trouvait ime as- 
sez voisine de la vôtre pour me procurer l'agrément 
de votre société, il y aurait là de quoi racheter bien 
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des inconvénients, et, pourvu que je trouvas 8ea 
peu près le plus nécessaire , de quoi me consoler 
de n'avoir pas ce qui le serait moins. 

Vous me parliez de littérature; et précisément 
cet article, le plus plein de choses et le plus digne 
d'être retenu , est celui que j'ai totalemet oubUé. 
Ce sujet qui ne me rappelle que des idées tristes , 
et que l'instinct éloigne de ma mémoire , a fjEÛt tort 
à l'esprit avec lequel vous l'avez traité : je me suis 
souvenu seulement que vous étiez très - aimable , 
même en traitant un sujet que je n'aimais plus. 

Vous me parliez de botanique et d'herborisa- 
tions. C'est un objet sur lequel il me reste un 
peu plus de mémoire , encore ai-je grand'peur que 
bientôt elle ne s'en aille de même avec le goût de 
la chose , et qu'on ne parvienne à me rendre dé- 
sagréable jusqu'à cet innocent amusement. Quel- 
que ignorant que je sois en botanique^ je ne le 
suis pas au point d'aller, comme on vous l'a dit, 
chercher en Europe une plante qui empoisonne 
par son odeur; et je pense, au contraire, qu'il y a 
beaucoup à rabattre des qualités prodigieuses , 
tant en bien qu'en mal, que l'ignorance , la charla- 
tanerie , la crédulité , et quelque fois la méchan- 
ceté, prêtent aux plantes, et qui, bien exaniinées, 
se réduisent pour l'ordinaire à très-peu de chose , 
souvent tout-à-fait à rien. J'allais à Pila faire avec 
trois messieurs, qui.fesaient semblant d'aimer la 
botanique, une herborisation dont le principal 
objet était un commencement d'herbier pour l'un 
des trois , à qui j'avais tâché d'inspirer le goût de 
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cette douce et aimable étude. Tout en marchant ^ 
M. le médecin M *** m'appela pour me montrer, 
disait-il , une très-belle, ancolie. Comment , mon- 
sieur, une ancolie! lui dis-je en voyant sa plante; 
c'est le napel. Là-dessus je leur racontai les fables 
que le peuple débite en Suisse sur le napel; et j'a-* 
voue qu'en avançant et nous trouvant comme en- 
sevelis dans une foret de napels,je crus un moment 
sentir un peu de mal de tête , dont je reconnus la 
chimère et ris avec ces messieurs presque au même 
instant. 

Mais au Uqu d'une plante à laquelle je n'aivaii^ 
pas songé, j'ai vraiment et vainement cherché à Pila' 
une fontaine glaçante, qui tuait, à ce qu'on nous 
dit , quiconque en buvait. Je déclarai qiie j'en vou- 
lais faire l'essai sur moi-même, non pas pour me 
tuer, je vous jure, mais pour désabuser ces pau- 
vres gens sur la foi de ceux qui se plaisent à calom- 
nier la nature, craignant jusqu'au lait de leur mère, 
et ne voyant partout que les périls et la mort. J'au- 
rais bu de l'eau de cette fontaine comme M. Storck 
a mangé du napel. Mais au lieu de cette fontaine 
homicide qi!9*ne s'est point trouvée, nous trou- 
vâmes une fontaine très-bonne, très-fraîche, dont 
nous bûmes tous aisec grand plaisir , et qui ne tua 
personne. r^ 

Au reste , mes voyages pédestres ayant été jus- 
qu'ici tous très-gais, faits avec des camarades d'aussi 
bonne humeur q^ moi , j'avais espéré que ce se- 
rait ici la nvème chose. Je voulus d'ab<^rd bannir 
toutes les petittB façons de ville : pour vÈipitrê 

R. XXII. I!2 
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en traÎQ ces messieurs , je leiir dis des canons , je 
voulus leur en apprendre; je m'imaginais que nous 
allions chanter, criailler, folâtrer toute la journée; 
je Leur fis même une chanson ( l'air Ventend) qu/e 
je notai , tout en mardiant par la pluie , avec des 
chiffres de mon invention. Mais quand ma chanson 
fut faite , il ïi'en fut plus question , ni d'amusemente, 
ni de gaieté , ni de familiarité ; voulant être badin 
tout seul , je ne me trouvais que grossier ; toujours 
le grand cérémonial , et toujours monsieur don 
Japhet. A la fin je me le tins pour dit; et, m'amu- 
sant avec mes plantes , je laissai^, ces messieurs s'a- 
niu6er à me iaire des façons. Je ne sais pas trop si 
mes longnes rabâcheries vous amusent ; je sais sau* 
lement que, si je les prolongeais encore, elles vo^fi 
ennuieraient certainement à la fin. Voilà monsieur, 
l'histoire exacte de ce tant célèbre pèlerinage , qui 
court déjà les quatre coins de la France , et qui 
remplira bientôt TEuropie entière de son risible 
fracas. Je vous salue, monsieur, et vous embrasse 
de tout mon cœur. 



LETTRE DCCCXCVII. 

A MADAME B. 

Monquiu, le a 8 octobre 1769. 

Si je n'avais été garde-malade^^ nuu^^me,' et si je 
ne r^étais éhcore , j'aurais été moms leot et je serais 
fooiiql^ br^f à vous remercier du pliMsir que m'a fait 
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voira lettre, et du désir que j'ai de mériter et cul- 
tiver la correspondance que vous daignez m^olFrir. 
Yotre caractère aimable et vos bons sentiinents 
m'étaient déjà assez connus pour me donner du 
regret de n'avoir pu leur rendre moii hommage 
eu personne lorsque je fiisun instant votre voisin. 
Maintenant vous m'of&ez, madame, dans la dour 
ceur de m'entretenir quelquefois avec vous, un dé- 
dommagement dont je sens déjà le prix, mais qui 
ne peut pourtant qu'à l'aide d'une imagination qui 
vous cherche suppléer au charme de voir animer 
vos yeux et vos traits par ces sentiments vivifiants 
et honnêtes dont votre coeur me parait pénétré. 
Ne craignez point que le nciien repousse, la con- 
fiance dont vous voulez bien m'honorer , et dont 
je ne suis pas indigne. 

Adieu, madame; soyez sûre, je vous supplie, que 
mon cœur répond très-bien au vôtipe , et que c'est 
pour cela que ma f^uai/9 n'ajoute rien. 

■* 

LETTRE DCCCXCVIU. 

* 

A M. DE SAINT. GERMAIflT. 

A Monquin, le mardi 3i octobre i769.« 

Il me reste , monsieur , un seul plaisir dans la 
vie , et qui mfiest auAsi doux que rare , celui de voir 
la face d'un honrfête homme. Jugez de f empres- 
sement fivec lequel yous serez reçu quand ^ou% 
vou4rez bien foire l'obligen^te course que vous me 

12. 
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promettez. Les cadeaux que veut me faire M 

ont l'air d'une plaisanterie. Je vous prie de vouloir 
lui faire bien des salutations de ma part, quand 
vous lui écrirez. 

Permettez , monsieur , que j'assure ici madame 
de Saint-Germain de mon respect ; que je vous sa- 
lue et vous embrasse, de tout mon cœur. 

Renou. 

LETTRE DCCGXCIX. 

A M. DU PEYROU. 

Monquin, le i5 novembre 1769. 

Vous voilà, mon cher hôte , grâce à la rechute 
dont "vous êtes délivré, dans un de ces intervalles 
heureux durai^ lesquels , n'entrevoyant que de loin 
le retour des atteintes de goutte, vous pouvez jouir 
de la santé, et même la prolonger; et je suis bien 
sûr que le plus doux emploi que vous en pourrez 
faire sera de rendre la vie heureuse à cette aimable 
Henriette qui verse tant de douceurs et de conso- 
lations dans la vôtre. Les détails que vous me faites 
de la manière dont vous cultivez le fonds de sen- 
timent et de raison que vous avez trouvé en elle , 
me font juger de l'agrément que vous devez trou' 
ver dans une occupation si chérie , et me font dé* 
sirer biefa des fois dans la journée d'avoir la douceur 
.^]/i'en être le témoin : mais, appelé par de grands et 
tristes devoirs à des soins plus nécessaires , je ne 
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vois aucune apparence à me flatter de finir mes 
jours auprès de vous. J'en sens le désir , je l'exé- 
cuterais même s'il ne tjsnait qu'à ma volonté; la 
chose n'est peut-être pas absolument impossible : 
mais je suis si accoutumé de voir tous mes vœux 
éconduits en toute chose, que j'ai tout-à-fait cessé 
d'en faire , et me borne à tacher de supporter le 
retàte de mon sort en homme , tel qu'il plaise au 
ciel dç me l'envoyer. 

Ne parlons plus de botanique, mon cher hôte; 
quoique la passion que j'avais pour elle n'ait fait 
qu'augmenter jtfttqu'ici ; quoique cette innocente 
et aimable distraction me fut bien nécessaire dans 
mon éta.t, je la quitte , il le faut; n'en parlons plus. 
Depuis que j'ai commencé de m'en occuper , j'ai 
fait une assez considérable collection de livres de 
botanique , parmi lesquels il y en a de rares et de 
recherché» par les botanophiles , qui peuvent don- 
ner quelque prix à cette coUedion. Outre cela» 
j'ai fait sur la plupart de ces livres un grand tra- 
vail par rapport à la synonymie , en ajoutant à la 
plupart des descriptions et des figures le nom de 
Linnœus. Tl faut s'être essayé sur ces sortes de con- 
cordances pour comprendre la peiné qu'elles coû- 
tent , et combien celle que j'ai prise peut en éviter 
à ceux à qui passeront ces mêmes livres , s'ils en 
veulent faire usage. Je cherche à me défaire de 
cette collection , qui me devient inutile et difficile 
à transporter. Je voudrais qu'elle pût vous conve- 
nir; et je ne désespéreras, quand vous aurez un 
jardin de plantes , que vous ne repreniez le goût 
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de la botanique qai, seïoo moi, vouj» sérail trèfr* 
avantageux. En ce cas , vous auriez une collection 
toute fidte ^^qui pourrait jous ^ufiEire ^ et que vous 
fonderiez difficilement aussi complète en détail; 
aida j'ai cru devoir vous la proposer avant que 
d'en parler à personne : j'en fais faire le catalogue ; 
vottlexhvous que je vous le fasse passer ? 

Je.nésuis point surpris des soins ^ des longueurs) 
des frais inattendus , des embarras de toute espèce 
que vous cause votre bâtiment : vous avez dû vous 
y attendre ^ et vous pouvez vous rappeler ce que 
je voua ai écrit et dit à ce sujet qiltaid vous en avez 
formé Tentreprise. Cependant vous devez être à la 
fin de la grosse besogne , et ce qui vous reste à 
faire n'est qu'un amusement en comparaison de 
ce qui est fait : à moins pourtant que vous ne don- 
niez dans la manie de défaire et re&ire ; car , en 
ce cas f vous en avez pour la vie , et vousrne jouirez 
jamais. Refusez -vous totalement à cette tentation 
dangereuse , ou je vous prédis que vous vous en 
trouverez très-mal. 



LETTRE CM. 

A M. LALLIAUD. 

Monquiuyle 3ô noyembre 1769. 

fappfends avec plaisir , monsieur , que vous 
jouissez , en bonne santé et avec agrément , du 
bean climat que vous habitez , et que vous êtes 
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content à la fois de voti'e séjour et de votre récdlte. 
Vous avez deviné bien juste que , tandis que l'ar-^ 
deur du soleii vous fon|ait encore <^elquefois à 
chercher l'ombré , j'étais réduit à garder mes tisons ; 
et nous avions eu déjà de fortes gelées et des neiges 
durables long - temps avant la réception de votre 
lettre. Cela , monsieur , me chagrine en une chose , 
c'est dc*ne pouvoir plus, pour cette année ,exé« 
cuter votre petite commission des rosiers à feuilles 
odorantes , puisque ayant depuis long-temps perdu 
toutes leurs feuilles, ils seraient à présent impossi- 
bles à distmguerT^ét difficiles même à trouver. Je 
suis donc forcé de remettre cette recherche à l'an- 
née prochaine ; et je vous assure que vous me four- 
nissez l'occasion d'une petite herborisation très- 
agréable, en songeant que je la fais pour votre 
jardin. 

Je vous ^is et vous fais , monsieur , bien des re- 
merciements des lauriers que vous avez la bonne 
intention de m'envoyer pour mon herbier, quoi- 
que je ne me rappelle point du tout qu'il en ait 
été question entre nous : ils ne laisseront pas de 
trouver leur place , et de me rappeler votre obli- 
geant souvenir aussi long- temps que je resterai 
possesseur de mon herbier ; car il pourrait dans peu 
changer de maître , ainsi que mes livres de plantes , 
dont je cherche à me défaire, étant sur le point 
de quitter totalement la botanique. 

J'ai fait votre commission auprès de madame de 
Lessert, et je ne doute pas que , dans sa première 
lettre, elle ne me charge de ses remerciements et 
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ftaliitations pour vous. Elle la eu la bonté de me 
poi|fvoir d*ùne bonne épmette pour cet hiver ; cet 
instrumentine fait plaisir picore, et me donne quel- 
ques moments d'amusement ; mais il ne me four* 
qit plus de nouvelles idées de musique , et je me 
suis vainement efforcé d'en jeter quelques *untô 
sur le papier; rien n'est venu , et je senà^u'il Éaut 
renoncer désormais à la composition comiite à tout 
le reste : cela n'est pas surprenant. 

Bonjour , monsieur ; le beau soleil qu'il fait ici 
dans ce moment me fait imaginer des prqmenades 
délifipuses en cette saison dan# le pays où vous 
êtes ; et, si j'y étais aussi , j'aimerais bien k les faire 
avec vous. 

Bonjour derechef; portez -vous bien, amusez- 
vous , et donnez-moi quelquefois de vos nouvelles, 



LETTRE CMI, 

A MADAME B. 

Mènquin, le 7 décembre 1769. 

Je présumé , madame , que vous voilà heureu- 
sement arrivée à Paris, et peut-être déjà dans le 
tourbillon de ces plaisirs bruyants dont vous pres- 
sentiez le vide , en vous proposant de les chercher. 
Je ne crains pas que vous les trouviez , à l'épreuve , 
plus substantiels pour un cœur tel que le vôtre me 
paraît être , que vous ne les avez estimés ; mais il 
pourrait résulter de leur habitude une chose bien 
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cruelle , c'est qu'ils déViJlssent pour vous des be- 
soins, sans être des aliments; et vous voyez di^s 
quel état cruel cela jette quand on êSt forcé de 
chercher son existence là où l'on sent bien qu'on 
ne trouvera jamais le bonheur. Pour prévenir un 
pareil malheur , quand on est dans le train d'en 
courir le Ivque, je ne vois guère qu'une chose à 
&îre , c'est de veiller sévèrement sur soi-même , et 
de rompre cette habitude , ou du moins de l'inter- 
rompre avant de s'en laisser subjuguer. Le mal est 
que , dans ce cas comme dans un autre plus gi^ve , 
on ne commence' guère à craindre le joug^Aue 
quand on le porte et qu'il n'est plus temps oe le 
secouer ; mais j'avoue aussi que quiconque a pu 
faire cet acte de vigueur dans le cas le plus diffi- 
cile, peut bien compter sur soi-même aussi dans 
l'autre; il suffit de prévoir qu'on en aura besoin. 
La conclusion de ma morale sera donc moins aus- 
tère que le début. Je ne blâme assurément pas que 
vous vous livriez , avec la modération que vous y 
voulez mettre , aux amusements du grand monde 
où vous vous trouvez : votre âge , madame , vos 
sentiments , vos résolutions , vous donnent tout le 
droit d'en goûter les innocents plaisirs sans alarmes ; 
et tout ce que je vois de plus à craindre dans les 
sociétés où vous allez briller, est que vous ne ren- 
diez beaucoup plus difficile à suivre pour d'autres 
l'afîs que je prends la liberté de vous donner. 

Je crains bien , madame , que l'intérêt peut-être 
un peu trop vif que vous m'inspirez ne m'ait fait 
vous prendi*e un peu trop «légèrement au mot sur 
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co ton de pédagogue que vous m'invitez eu quel- 
que façon de prendre avec vous. Si vous trouvez 
mon radotage impertinent ou maus^de^ ce sera 
ma vengeance de la petite malice avet laquelle vous 
êtes venue agacer un pauvre barbon qui se dé- 
pêche d'être sermonneur , pour éviter' la tentation 
d'être encore plus ridicule. Je suis mêfhe un peu 
tenté, je vous l'avoue, de m'en tenir là : l'état où 
vous m'apprenez que vous êtes actueHemént , et 
le vide du cœur , accompagné d'une tristesse ha- 
bitl^Ue que laisse dans le vôtre ce timiulte qu'on 
apMile société , me donnent, madame , un vif désir 
de rechercher avec vpufe s'il n'y aurait pas moyen 
de fedre servir ime de *fes deux choses de remède 
à l'autre; mais cela me mènerait à dés discussions 
si déplacées dans le train d'amusements où je vous 
suppose, et que le carnaval dont nous approchons 
va probablement rendre plus vifs, qu'il me faudrait 
de votre part plus qu'une permission pour oser en- 
tamer èette matière dans un moment aussi désa- 
vantageux. Si vous m'entendez d'avance, comme je 
puis l'espérer ou le crî^indre, dites-moi, de grâce, 
si je dois parler ou me taire ; et soyez sûre , ma- 
dame , que dans l'un ou l'autre cas je vous obéi- 
rai, non pas avec le même plaisir peut-être , mais 
avec la même fidélité. 
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LETTRE CMII. 

A M. DU PEYROU. 

y 

»*.^ A Monqaiiiy 7 jaiivier 1770. 

Excusez , mon cher hôte , le retard de ma ré^ 
ponse. Je ne vous ai jamais promis de l'exactitude , 
e^gpre moins de la diligeiice ; et j'ai maintenant 
une inertie plus grande qu'à l'ordinaire par la ri- 
gueur de la saison 'et par le froid excessif de ma 
chambre , où , le nez sur u&feu presque aussi ar- 
dent que ceux que vous faraRz faire à Trye , je ne 
pois garantir mes doigts de l'onglée. 

jTai prévu et je vous ai prédit tout ce qui vous 
arrive au sujet de votre bâtiment , et dans le fond 
atïtant vaut qu'il vous occupe qu'autre chose; si 
c'est un tracas , c'est aussi un amusement. C'est 
d'ailleurs la charge de votre état : il faut opter 
dans la vie entre être pauvre ou être affairé ; trop 
heureux d'éviter un troisièn^ état que je connais 
bien , c'est d'être à la fois l'un et l'autre. 

Grand merci, mon cher hôte, de la subite vel- 
léité qui vous prend de m'avoir auprès d« vous. 
J'ai vu le temps que l'exécution de ce projet eût 
fait le bonheur de ma vie ; et si ce temps n'est plus, 
ce n'^t assurément pas ma faute. Vous m'exhor- 
tez à voils traiter tout-à-fait en étranger ou tout-à- 
fait en ami ; l'^ternative me parait dure, car votre 
exemple ne m'a pas laissé le choix , et votre ca- 
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chet m'avertit sans cesse que nos deux âmes ne 
sauraient jamais se monter au même ton. Vous 
voulez que nous fassions un saut en arrière de trois 
ou quatre ans; voiis voilà bien leste avec votre 
goutte : pour moi, je ne me sens pas aussi dispos 
que cela ; et quand je pourrais me résoudre à faire 
ce saut une fois , je voudrais du moinirfetre sûr de 
n'en avoir pas dans trois ou quatre ans un second 
à faire. Je vous avoue naturelleinent que si ce saut 
était en mon pouvoir, je ne le ferais pas seulen^t 
de trois , mais de huit. 

Tout cela dit, je ne vous dissimulerai point que 
j'effacerai difficilemoMt^de mes souvenirs la douce 
idée que je m'étais faî^fl'achever paisiblement mes 
jours près de vous. J'avoue même que l'aimable hô- 
tesse que vous m'avez donnée me rend cette idée 
infiniment plus riante. Si je pouvais lui faire ma 
cour , au point de vous rendre jaloux du pauvre 
barbon , cela me paraîtrait fort plaisant et surtout 
fort agréable; et croyez-moi , mon cher hôte, vous 
aurez beau vous vanter d'en vouloir courir les ris- 
ques, je vous connais, votre mine stoïque est ad- 
mirable, mais seulement tant que vous êtes loin 
du danger. 
* Votif e conseil de ne point renoncer subitement 
et absolument à la botanique me paraît de fort bon 
sens , et je prends le parti de le suivre. Il est contre 
la nature de la chose d§ se prescrire ou dé s'in*' 
terdire d'avance un choix dans ses amusements- 
Quand le dégoût viendra , je cesserai d'herboriser r 
quand le goût reviendra , jfi recommencerai jus^ 
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qu'à ce qu'il me quitte derechef. Il est déjà revenu. 
Des plantes qu'on m'a envoyées et des correspon- 
dances de botanique me l'ont rendu, et je doute 
qu'il s'éteigne jamais tout-à-fait. Cela n'empêchera 
pourtant pas que je ne me défasse de mes livres 
et même diç ippn herbier; et, si vous voulez tout 
de bon votis accommoder de l'un et de l'autre , je 
serai charmé qu'ils tombent entre vos mains', qui , 
quoique vous en disiez, ne seront jamais pour moi 
des mains tout-à-fait étrangères. Le désir que j'avais 
de vous envoyer le catalogue est une des causes 
qui ont retardé cette lettre. Le grand froid ne me 
permet pas, quant à présent, ce bouquinage; et, 
puisque vous ne voulez ^bs encore avoir ces li- 
vres, rien ne presse. Mais vous ne serez pas oublié, 
et vous aurez la préférence que vous avez l'hon- 
nêteté de me demander, et qui en devient réel- 
lement une, car depuis ma dernière lettre on m'a 
demandé cette collection. 



LET.TRE CM III. 

A M. MOULTOU. 

Monquîn, le 9 jauvier &770. 

Je comprends , mon cher Moultou , qu'une caisse 
de' confitures que j'ai reçue de Montpellier est le 
cadeaiï que vous m'aviez annoncé cet été , et au- 
quel je ne songeais plus quand il est venu me sur- 
prendre en §itet-appens. Que voulez-vous quQ je 
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fasse d'un si grand magasin ? voulez - vous que je 
me mette marchand de sucre ? il me seiid>Ie que 
je n'étais pas trop appelé à ce métier ; voulez-yous 
qçe je le mange ? il en faudrait beaucoup , je Fa- 
voue , pour adoucir les fleuves d'amertume qu'on 
me fait avaler depuis tant d'années ; mais c'est une 
amertume mielleuse et traîtresse, qu^e saurait 
s'allief avec la franche douceur du sucre. Votre 
envoi , cher Moultou , n'est raisonnable qu'au cas 
que vous vouliez venir m'aider à le consommer ; 
j'en goûterais alors la douceur dans toute sa pu- 
reté. Il faudrait attendre , il est vrai, que la saison 
fut plus, douce elle - même ; car , quant à présent , 
la campagne n'est pasntenable; il y fait presque 
aussi froid que dans ma chambre , où , près d'un 
grand feu , je gèle en me rôtissant, et l'onglée me 
fait tomber la plume des doigts. 

Adieu , cher Moultou : mes deux moitiés embras- 
sent les deux vôtres , et tout ce qui vous est cher. 



LETTRE CMIV. 

A MADAME B. 
* Monquin, le 17 janvier 1770. 

Votre lettre , madame , exigerait une longue ré- 
ponse ; mais je crains que le trouble passager où* je 
suis ne me permette pas de la faire comme il fon- 
drait. Il m'est difficile de m'accoutumer assez auic 
outrages' et à l'imposture, même la feus comique, 
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pour ne pas sentir, à chaque fois qu'on les re- 
nouvelle , les bouillonnements d'un cœur fier qui 
s'ijadigne précéder le ris moqueur qui doit être 
ma seule réponse à tout cela. Je crois pourtant 
^voir gagné beaucoup : j'e$père gagner davantage; 
et je crois voir le moment assez proche où je me 
ferai un amusement de suivre dans leu4 manœu- 
vres souterraines ces troupes de noires taugdl qui 
se fatiguent à me jeter de la terre sur les pieds. £n 
attendant, nature pâtit encore un peu ^ je l'avoue : 
mais le mal est court ^ bientôt il sera nul. Je viens 
k vous. 

J'eus toujoiu*s le cœur un peu romanesque, et 

j'ai peur d'être encore mal guéri de ce penchant 

en vous écrivant. Excusez donc, madame, s'il se 

inéle un peu de visions à mes idées ; et , s'il s'y mêle 

aussi un peu de raison 9 ne la dédaignez pas sous 

quelque forme et avec quelque cortège qu'elle se 

présente. Votre correspondance a commencé d'une 

loanière à me la rendre à jamais intéressante , un 

qicte de ^ertu dont je connais bien tout le prix , 

un besoin de nourriture à votre ame qui me £ait * 

prtsumer de la vigueur pour la digérer , et la santé 

qui en est la source. Ce vide interne dont vous 

vous plaignez ne se iait sentir qu'aux cœurs faits 

pour être remplis : les cœurs étroits ne sentent 

jamais da vide, p^ce qu'ils sont toujours pleins 

de rien; il en est, au contraire, dont la capacité 

voraçe est si grande , que le^ cfoétife êtres qui nous 

encourent ne la peuvent remplir. Si la nature vous 

a i^t le rare et^neste présent d'un oœur trop sen- 
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sible au besoin d'être heureux, ne cherchez rien 
au -dehors qui lui puisse suffire : ce n'est que de 
sa propre substance qu'il doit se nourrir. Madame , 
tout le bonheur que nous voulons tirer de ce qui 
nous est étranger est un bonheur faux : les gens 
qui ne sont susceptibles d'aucun autre font bien 
de s'en dfciteiiter : mais si vous êtes celle que je 
suppose , vous ne serez jamais heureuse que par 
vous-même; n'attendez rien pour cela que de vous. 
Ce sens moral , si rare parmi les hommes , ce sen- 
timent exquis du beaii, du vrai, du juste , qui ré- 
fléchit toujours sur nous-mêmes, tient l'ame de 
quiconque en est doué dans un ravissement con- 
tinuel qui est la plus délicieuse des jouissances : la 
rigueur du sort , la méchanceté des hommes , les 
maux imprévus , les calamités de toute £spèce peu- 
vent l'engourdir pour quelques moments , mais ja- 
mais l'éteindre ; et , presque étouffé sous le faix des 
noirceurs humaines , quelquefois une explosion 
subite peut lui rendre son premier éclat. On croit 
que ce n'est pas à une femme de votre it^ qu'il 
faut dire ces choses -là; et moi je crois, au con- 
traire, que ce n'est qu'à votre âge qu'elles sont 
utiles, et que le cœur s'y peut ouvrir : plus tôt, il 
ne saurait les entendre ; plus tard , son habitude 
est déjà prise , il ne saurait les goûter. 

Comment s'y prendre ? me direz-vous ; que faire 
pour cultiver et développer ce sens moral? Voilà, 
madame, à quoi j'en voulais venir : le goût de la 
vertu ne se prend point par des préceptes , il fft 
l'effet d'une vie* simple et saine : on parvient bien- 
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tôt à aimer ce qu'on fait , quand on ne fait que ce 
qui est bien. Mais pour prendre cette habitude, 
qu'on ne commence à goûter qu'après l'avoir 
prise , il hni un motif : je vous en offre un que 
votre état me suggère; nourrissez votre enÊmt. 
J'entends les clameurs , les objections; tout haut^ 
les embarras , point de lait, un mari qu^n impoi^ 
tune.... tout bas, une femme qui se gêne, l'ennui 
de la vie domestique, les soins ignobles, l'absti- 
nence des plaisirs.... Des plaisirs ? Je vous en pro- 
mets, et qui rempliront vraiment votre ame. Ce 
n'est point par des plaisirs entassés qu'on est heu- 
reux , mais par un état permanent qui n'est point 
composé d'actes distincts : si le bonheur n'entre , 
pour ainsi dire , en dissolution dans notre ame , s'il 
ne fait que la toucher, r^ffleurer par quelques 
points, il rfest qu'apparent , il n'est rien pour elle. 
L'habitude la plus douce qui puisse exister est 
celle de la vie domestique qui nous tient plus 
près de nous qu'aucune autre : rien ne s'identifie 
plus fortement , plus constamment avec nous que 
notre Ëbnille et nos enfants ; les sentiments que nous 
acquérons ou que nous renforçons dans ce. com- 
merce intime sont les plus vrais , les plus durables , 
les plus solides , qui puissent nous attacher a.ux 
êtres périssables , puisque la mort seule peut les 
éteindre; au lieu que Tamour et l'amitié vivent 
rarement autant que nous : ils sont aussi les plus 
purs, puisqu'ils tiennent de plus près à la nature, 
î l'ordre , et, par leur seule force, nous éloignent 
du vice et des goûts dépravés. J'ai beau chercher 

R. XXÎI. i3 
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OÙ Ton peut trouver ie vrai bonheur, s'il en est 
sur la terre, ma raison ne me. le montre que là.... 
Les comtesses ne vont pas d'ordinaire l'y chercher, 
je le sais ; elles ne se font pas nourrices et gou- 
vernantes; mais il faut aussi qu'elles sachent se 
passer d'être. heureuses; il faut que, substituant 
leurs bru^gints plaisirs au vrai bonheur , elles usest 
leur vie dans un travail de format pour échap^per 
à l'ennui qui les étouffe aussitôt qu'elles respirent; 
et il faut que. celles que la nature doua de Ce divin 
sens moral qui charme quand on s'y livre, et qui 
pèse quand on l'élude', se résolvent^ à sentir in- 
cessamment gémir et soupirer leur cœur, tandis 
que leurs sens s'amusent. 

Mais moi qui parle de famille, d'enfants.... Ma- 
dame , plaignez ceux qu'un sort de fer privé d'un 
pareil bonheur ; plaignez-les s'ils ne sont que mal- 
heureux; plaignez -les beaucoup plus s'ils sont 
coupables. Pour moi , jamais on ne me verra , pré- 
varicateur de la vérité, plier dans mes égarements 
mes maximes à ma conduite; jamais on^ ne me 
verra falsifier les saintes lois de la nature et du de- 
voir pour exténuer mes fautes. J'aime mieux les 
expier que les excuser : quand ma raison me dit 
que j'ai fait dans ma situation ce que j'ai du faire, 
je l'en crois moins que*m6n cœur qui gémit et qui 
la dément. Condamnez-moi donc, madame, mais 
écoutez-moi : vous trouverez un homme ami de 
la vérité jusque dans ses fautes , et qui ne craint 
point d'en rappeler lui-même le souvenir lorsqu'il 
en peut résulter quelque bien. Néanmoins je rends 
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grâces au cid de n'avoir abreuvé que moi des 
auieyiiâiies de* 41» vie , et d*en avoir garanti mes 
ea&ntB : j*UfUé mieax qif ils vivent dan& xmr état 
obscur sans me connaître , <jue de les voir , dans 
mes malheurs , bassement nourris par la trsdtresse 
générosité de mes ennemis , ardents à les instruire 
à* haïr 9 et peut-être à trahir leur p^e;Jiet j'aime 
nûeux cent fois être ce père infortuné qui négli- 
gea son^et^oir par faiblesse, et qui pleure sa fsiute , 
<^e d'être l'ami per^de qui trahit la confiance de 
son ami , et divulgue , pour lé dijEuner , le secret 
qu'il a versé dans son sein. 

Jeune femme, voulez -vous travailler à vous 
rendre heureuse ? commencez d'abord par nourrir 
votre epfant : ne mettez pas votre fille dans un 
couvent, élevez ♦là vous-même; votre mari est 
jeune, il est d'un bon naturel ; voilà ce qu'il nous 
faut. Vous ne me dites point comment il vit avec 
vous; n'iiftpolH:e : fut-il livré à tous les goûts de 
son âge et de son temps ^ vous l'en arracherez par 
les vôftressans lut rien dire; vos en£ants vous aide- 
ront à le retenir par des liens aussi forts et plus 
coMWits que eeux de l'amour : vous pass^isrez'la 
Tie la^plus simpie , il est vrai ,. mais aussi la plus 
dôciee et la> plus heureuse dont j'aie l'idée. Mais 
encore une fois, si celle d'un ménager boui^ois 
vous dégoûte ^ et si l'opimon vous subjugue , gué- 
rissez*vous de la soif du bonheur qui vous tour^ 
mente ^ car vous ne l'étancherez jamais. 

Voilà mes idées : si elles sont fausses ou ridi- 
cules, pardonnez l'erreur* à l'intention; je me 

i3. 
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trompe peut-être , mais il est sûr que je ^ne veux 
pas vous tromper. Bonjour, madcmcie; rtntétét 
que vous prenez à moi me touche, et j0 voiiB jure 
que je vdiis le fends bien. 

Toutes vos lettres sont ouv^tes ; la derbièrê fa 
été , celle-ci le sera ; rien n'est plus certain. (Fe vous 
en dirais 4)ien la raison, mais ma lettre ne vodk 
parviendrait pas; comme ce n'est -pas à vo«is qu'on 
en veut , et que ce ne sont pas vos sedrets qu'on 
y cherche , je ne crois pas que ce que vous pour- 
riez avoir à me dire fijj^t-exposé à^ beaucoup d'indis- 
crétion ; mais encore frot-il que vous soyez avertie. 

• \ • 

LETTRE CMV. 

A LA MÊME. V 

Monquin , le a %|rrier f 770. 

Si votre dessein , madame , lorsque vous corn- 
mençâtes de m'écrire , était de me circonvenir et 
de m'abu^er par des cajoleries, vous avez pariai- 
tefaient réussi. Touché de vos avances, je ptêteàs 
à votre ame la candeur de votre âge; dans iHittén- 
drissement de mon cœur, je vous regardais -déjà 
comme l'aimable consolatrice de mes malheurs et 
de ma vieillesse, et l'idée charmante que je me 
faisais de vous efifaçait l'idée* horrible des auteurs 
des trames dontfb suis enlacé. Me voilà désabuisé; 
c'est l'ouvrage de votre dernière lettre : son tortil- 
lage ne peut être ni la^réponse que la mienne a dû 
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naturellement vous suggérer , ni le langage ouvert 
et,fîs|nc de la droiture. Pour moi , ce langage ne ces- 
.fltera jamais d'être le mien : je vois que vouB avez res- 
piré l'air de votre voisinage. Eh ! mon Dieu, madame, 
vous voilà y bien jeune , initiée à des mystères bien 
: noirs ! J'en suis fâché pour moi , j'en suis affligé 
pour vous... à vingt-deux ans!... Adieu, madame. 

Rousseau. 

P. S.- En reprenant avecplus de sajig froid votre 
lettre , je trouve la mienne^âure et même injuste ; 
car je vois que ce qui rend vos phrases embarras- 
sées est qu'une involontaire sincérité s'y mêle à la 
dissimulation que vous voulez avoir. En blâmant 
mon premier mouvement je ne veux pourtant pas 
vous le cacher ; non , madame , vous ne voulez pas 
me tromper, je le sens; c'est vous qu'on trompe, 
et bien cruellement. Mais , cela posé , il me reste 
une question à vous faire : Dans le jugement que 
vous portez de moi , pourquoi m'écrire ? pourquoi 
me rechercher ? que me voulez-vous ? recherche- 
t-on quelqu'un qu'on n'estime pas? Eh! je fuirais 
jusqu'au bout du monde un honmie que je verrais 
comme vous paraissez me voir. Je suis environné , 
je le sais , d'espions empressés et d'ardents satel- 
Utes qui me flattent pour me poignarder; mais ce 
sibnt des traîtres , ils font leur métier. Mais vous , 
madame, que je veux honorer liutant que je mé- 
prise ces misérables, de grâce que me voulez-vous ? 
je vous demande sur ce poftit une réponse précise , 
et, pour Dieu , suivez en la faisant le mouvement 
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de votre cœur et non pas l'impiiUion d^aulmi. Xe 
veux jrépondre en détati à votre, lettre , ^t j^q^pàee 
avoir long-temps la douceur de vous jtorler devtoli»: 
sû0is, pour ce moment, commençons par'^mw; 
commençcms par nous mettre, cai règle mirxenfjtïie 
nous dévoua pwaer l'im de i'iuitre. Q«md flM^ 
6aur(ni& bien à qui nous parlons , nous en saiifiliiis 
mieux ce que nous aurons à nous dire. ' - 

Je vous prie , madame^ de ne plus m^écrire sous 
un autre nqp que celui que je signe ^:Btjqpe je 
n'aurais jamais dû quitter. 

I 

LETTRE CMVÏ. 

A M. L'ABBÉ II. 

Monquin , par Bonrgoîn , le I7f 70 '« 

Pauvres aveqgles qufi nous sommes ! 

Ciel , dëmasque les imposteurs , 

fit. force leurs barbares cœurs 

A- s'9aTrir ^mx regards des bommes. , 

En vérité , monsieur , votre lettre .n*est poiiit 
d'un jeune liomme qui a besoin de conseil, elle 
est d'un sage très-capable d'en donner. Je ne puis 
vous dire à quel point cette lettre m'a frappé: si 

vous avez en eflfet l'étoffe qu'elle annonce , il est à 

• 

' Le chiffre supérieur de la fraction indique le quantième du mois » 
et l'inférieur , lis ftiois dans Tordre numérique. Ainsi cette lettre est 
du 9 février .t77o.,Ç'est 1^ première fois qu'il djMe de,e«tte maoîève, 
et qa*on voit les vers par lesauels « depuis cette épp^e » ^ a corn* 
mencé la plupart de ses lettres. Le choix des vers fait naître un acD' 
tinflDtp^ible* '^ 
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désirer pour le bleu de votre élève que ses parenf s 
s€iptent le prix de rhomme qu'ils ont mis auprès 
de lui/- 

jQ^«uis , et depuis di long-temps , si loin des idées 
j|ttr ieaque^Ues vous'me remettez, qu'elles me sont 
devenues absolument étrangères: toutefois je rem- 
plirai , selon ma portée, le devoir que vous m'impo- 
sez; mais je suis bien persuadé que vous ferez mieux 
de vous en rapporter à vous qu'à moi sur la meil- 
leure toanière de vous conduire daçts le cas diffi- 
cile où vous vous trouvez. 

Sitôt qu'on s'est dévoyé de la droite route de la 
nature, rien n'est plus difficile que d'y rentrer. 
Votre enfant a pris un pli d'autant moins facile à 
corriger que nécessairement tout ce qui l'envi- 
ronne doit empêcher l'effet de vos soins pour y 
parvenir : c'est ordinairement le premier pli que 
les enfants de qualité contractent , et c'est le der- 
nier qu'on peut leur faire perdre , parce qu'il faut 
pour cela le concours de la raison qui leur vient 
plus tard qu'à tous les autres en&nts. Ne vous ef- 
frayez donc pas trop que l'effet de vos soins ne 
réponde pas d'abord à la chaleur de votre zèle ; 
vous devez vous attetidre à peu de succès jusqu'à 
ce que vous ayez la prise qui peut l'amener ; mais 
ce n'est pas une raison pour vous relâcher en at- 
tendant. Vous voilà dans un bateau qu'un courant 
très-rapide entraîne en arrière , il - faut beaucoup 
de travail pour ne pas reculer. 

La vole que vous avez prise^ et que vous crai- 
gnez n'être pas la meilleure , ne le sera pas toujours 
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£fans doute ; mais elle me paiiaît la meilleure en at- 
tendant. Il n'y a que trois instruments pour agir 
sur les âmes humaines, la raison ,.le sentimeidi, et 
la nécessité. Vous avez inutilMPnt employé le 
premier ; il n'est pas vraisembUdsde que le second 
eût plus d'effet: reste le troisième ; et mon avisest 
que , pour quelque temps , vous devez vous y te-- 
nir , d'autant plus que la première et la plus im^ 
portante philosophie de l'homme de tout état et 
de tout âge est d'apprendre à fléchir sous 4e dur 
joug de la nécessité : Clavos trabales et cuneos manu 
gestans ahenâ. 

Il est clair que l'opinion , ce monstre qui dévore 
le genre humain, a déjà farci de ses préjugés la 
tête du petit bon-homme : il vous regarde comme 
un homme à ses gages, une espèce^ie domestique 
fait pour lui obéir, pour complaire à ses caprices; 
et, dans son petit jugement, il lui paraît fort 
étrange que c& soit vous qui prétendiez l'asservir 
aux vôtres ; car c'est ainsi qu'il voit tout ce que 
vous lui prescrivez : toute sa conduite avec vous 
n'est qu'une conséquence de cette maxime , qui 
n'est pas injuste , mais qu'il applique mal , que &est 
à celui qui paie de commander. D'après cela qu'im- 
porte qu'il ait tort ou raison? c'pst lui qui paie. 

Essayez , chemin faisant , d'effacer cette opinion 
par des opinions plus justes , de redresser ses er- 
reurs par des- jugements plus sensés; tâchez de 
lui faire comprendre qu'il y a des choses plus esti- 
mables que la naissance et .que les richesses ; et 
pour le lui faire comprendre il ne faut pas le lui 
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dire, il £stut le lui £dre sentir. Forcez sa petite 
ame Taine à- respecter la justice et le courage , à 
se mettpe à genoux devant 4a vertu , et n'allez pas 
pour cela lui chercher des -Uvres , les hommes des 
îiv^s ne seront jamais pour lui que des hommes 
dNfR autre monde. Je* Jie sache qu'un seul modèle 
qui puisse avoir à ses- yeux de la réalité ; et ce mo- 
aèle , c'est vous, monsieur ; le poste que vous rem- 
pUssez'est^à nies yeux le glus noble et le plus 
graàd qui soit sur la terre. Que le' vil peuple en 
pense fie«|çp'il voudra, pour moi je vous vois à la 
plàoe4éÉ)leu, vous faites un homme. Si vous vous 
voulez' -du même œil que moi, que'^ette idée doit 
TOUS élever en dedans de vous-même Iqrfelle peut 
vous rendre^ grand en effet! et c'est ce qu'il faut; 
car, sif vous ne l'étiez qu'en apparence, et que 
vous ne fissiez que jouer la vertu , le petit bon- 
homme vous pénétrerait infailliblement, et tout 
serait perdu. Mais si cette image sublime du grand 
et du beau le frappe une fois en vous ; si votre 
désintéressement lui apprend que la richesse ne 
peut pas tout ; s'ii voit en vous combien il est plus 
grand de commander à soi-même qu'à des valets ; 
si vous le forcez , en un mot , à vous respecter , 
dès cet instant vous l'aurez subjugué , et je vous 
réponds que , quelque semblant qu'il fasse , il ne 
trouvera plus égal que vous soyez d'accord avec 
lui ou non , surtout si , en le forçant de vous ho- 
norer dans le fond de son petit cœur, vous lui 
marquez en même temps faire peu de cas de ce 
qu'il pense lui-même , et ne vouloir plus vous foti- 
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guer à le faire convenir de ses toi^ts. Il me semble 
qu avec une certainjB façon grave et soutenue d'exer- 
cer sur lui .votre autorité, vous parviendrai^ à la 
fin à demander froidement à votrcf tour : QijCesHe 
que cela fait que nous soyons d^ojccord ou non ? et 
qu'il trouvera, lui, que cela fait quelque ckose. 
Il faudra seulement éviter de joindre à cp ^ sang 
froid la dureté qui vous rendrait haïssable. Sa^ 
entrer en explication avec lui vous pourrez, djre 
à d'autres en sa préçence : « J'aurais &it mes délices 
« de rendre son enfance heureuse , mais il n&Ya pas 
a voulu, et j'aime encore mieux qu'il s<^ ipalhclU- 
a reux étant enfant que méprisable était hogniqp. » 
A l'égard des punitions, je jjiense comme vous 
qu'il n'en faut jamais venir aux coups que dans 
le seul cas où il aurait commencé lui-même : ses 
châtiments ne doivent jamais être que des absti- 
nences , et tirées , autant qu'il se peut , de la na- 
ture du délit; je voudrais même que yp^ vous y 
soumissiez toujours avec lui quand cel»:8eiMt pos- 
sible , et cela sans affectation , sans que cela parût 
vous coûter, et de £}çon qu'il pût en quelque 
sorte lire dans votre cœur , sans que vous le lui 
dissiez , que vous sentez si bien la privation que 
vous lui imposez, que c'est sans y songer que vous 
vous y soumettez vousHfnême. En un inot, pour 
réussir il faudrait vous rendre presque impassible , 
et ne sentir que par votre élève ou pour lui. Voilà^ 
je l'avoue , une terrible tâche ; mais je ne vois nul 
autre moyen de succès : et ce succès me parait as- 
suré de part ou d'autre ; car , quand avec tant de 
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SQÏfis vous n'auriez pas le bonheur élavqir fait un 
iipopœe , n'eat-jce rien qma de Vêtfe 4ev€^ ? 

Tout ceci .supposa que h 4é49Jgq|jyofie hauteur 
de l'enfant n'est qu€ la petite vaiûité de la petite 
,^9aideur4eBjt.S0s})Qlin^diiroof;))oujrsQuâé 3a pe- 
tite ame ; mais il pourrait l^ver du/ssi que ce fut 
Teffet de l'âpreté d'un caractère indomptable et fier 
qui ne veut céder qu'à lui-même* Cette dureté , 
propre aux seuls naturels qui ont beaucoup d'é- 
tofife , et qui ne se trouve guère au pays où vous 
vivez, n'e^t pas pFoMbJi^iiuent celle de votre élèvQiki 
si cependant cela se trouvait ( et c'est un discer- 
nement facile à faire) , alors il faudrait bien vous 
garder de suivre avec lui la méthode dont je viens 
de parler , et de heurter la rudesiSe avec la rudesse. 
I^ ouvjoers ^ boj;s n'emploient jamais fer isur fer ; 
m^si fisiut^'laire avec les lOpprite roide3 qui résis- 
tent tQujoiw k )a jforce j il n'y a 6ur eux qu'une 
{Hise, mais aiips^e et^ûre, c'est l'attachement 
^ IsL biepv^tlance.j il £siut les çipprivpiser comme 
le^ Upns par les «caresses. «Qn risque peu de gâter 
4e pai;eils qQ£E^it3;>tp|iM:£on&iât|s à s'en Êiire aimer 
une fois, après cela vpus.les feriez marcher sur 
de^ fers rouges. 

Pardonnez , monsieur , tout ce radotage à ma 
pwvre tate qui diverge, bat la campagne, et se 
perd à la suite de. ]^ mqindre idée : je n'ai p^s le 
çoui^e de relire m^ lettre , de peur d'être forcé 
4e la recoimpencer. J'ai vo\du vous montrer le vrai 
désir que j'^uirais de vous cqipplaire et d'applaudir 
à vos respectables soins; mais je suis très-persuadc 
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qu'avec les talents que vous me paraissez avoir et 
le zèle4i[ui les anime , vous n'avez besoin que de 
vous - même pour conduire , aussi sagement qu'il 
est possible, le sujet que la Providence a mis entre 
vos mains. Je vous honore, monsieur, et ^fi^as 
salue de- tout mon cœur. 

f 

LETTRE CMVII. 

A M. MOULTOU. 

Honquin, lé 17I70. 
I^auyref aveugles que nous sommes î etc. 

Cher Moultou , quoique vous paraissiez m'ou- 
blier , je vous aime toujours , et je n'ai pas voulu 
m'éloigner de ce pays sans vous en donner avis et 
vous dire encore un adieu. Je compte y rester 
quinze jours ou trois' seAaaines avaiit de me rendre 
à Lyon : ces trois semaines me seraient bien pré- 
cieuses pour l'herborisation des mousses et des li- 
chens, si la neige n'y portait obstacle; car proba- 
blement l'occasion n'en reviendra plus pour moî. 
Le temps , qui parait vouloir se remettre , peut per- 
mettre un essai; et, après avoir été long -temps 
bien malingre, je compte tenter aujourd'hui l'a- 
nalyse de quelques troncs d'arbres. Faites comme 
moi. Adieu; je vous embrasse tendrement, et je 
vous exhorte à m'aimer ^ car je le mérite. 

J. J. Rousseau. 
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Je repreojds un nom que je n'aurais jamais dû 
quitter ; n'en employez plus d'autre pour m'é- 
crire. * 



■ I 



"^ LETTRE CMVIII. 

A MADAME GONCERU, 

JXiM ROUSSEAU. 

Monqnin, le 17^70. 
Pauvres aveugles qné nous sommes! etc. 

A 

Ma bonne, ma chère , ma respectable ^ante, né 
mouiSunt^je vous pardonne de m'avoir fait vivre, 
et je m^fll&ige de ne pouvoir vous rendre à 1^ fin 
de vos jours les tendres soins que vous m'avez pro- 
digués au commencement des miens. A la première 
lueur d'une meilleure ibrtune je songeai à vous faire 
une petite part de qaa subsistance qui pût rendre 
la vôtre un peu plus JCOQunode : je vous en fis aus- 
sitôt donner avis-,, et votre petite pension com- 
mença jàe courir en même tenîpç , savoir à la fin 
de mars 1 767 *. U n^jr a pas encore de cela trois ans 
révolus,^ ces -trois ans vous ont été payés d'a- 
vapce, année p%r alignée : ainsi, quand vous ne rece- 
vriez lien d'un 'tii d'ici , tout serait encore en règle , 
et il n'y aurait encore rien d'arriéré. Mon intention 
est bien pourtant de continuer à vous payer d'a- 
vance et l'année qui commencera bientôt de courir 

* Voyez la lettre à cPIvernoîs » do ag janTier 1768. 
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et les suivantes ^ autant que mes niûyetis me le per- 
mettront; niais, ma chère tante Jf$ ne puis pas tafu^ 
dissimuler que la dureté présente et future de^tHÊk 
situation me met dans la nécessité de compter avec 
^oi-méme , sans quoi je ne me résoudrais jamais 
à compter avec vous. Veuillez donc prendre h& 
peu de patience dans la certitude de n'être pas 
oubliée ; et s'il arrivait dans la suite que votre pen- 
sion tardât à venir, ce qui ne sera pas , autant qu'il 
me sera possible , dites-vous alors à vous-même : 
« Je conùais le eoeur de mon neveu ; et , sûre qu'il 
a ne m'oublie pas, je le plains de n'étre^pas en état 
« de mieux faire. » Adieu, ma bonne et respecf^Ie 
tante : je vous recommande à la Pi^iOideticê'j flftes 
la même chose pour moi , car j'en ai graiul7bJ^kiiU, 
et recevez avec bonté mes plus tetidres éC^^â^pfec- 
tueuses salutations. ' '* 

LETTRE CMI.X. 

AlTlIARQUIS DE CONDORfcET. 
Panvres Aveugles que nous soi^ftoes Letc. . 

Je suis pénétré, monsieur, d^ l'honneur que 
voustae Élites dé m'envoyer vos Essais d^analyse », 

^ n est probable que l*aQteiir Donagénaire de la rapsodie publiée 
en iSa4 sous' le titre de Mémoires de Condorcet, ne connaissait ni 
l'hommage des Essais d'analyse , ni cette lettre de Rousseau. . 
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et je m'en sens digne par ma sensibilité , quoi- 
que je le sois si peu par mon intelligence, trop 
bo/née pour me mettre eh état de lire- cet ou- 
vrage que ma tête a£Bubbe ne me permettrait même 
pkis xle suivre, /[usind y aurais les conflaissances 
nécessaires pou)) cela. Que^ j6 vous eAvie de cul-* 
tvfét de {irofondës études qui taènent à des véri- 
tés* qu'un iiomme isolé peut dire ifnpunément à 
ses sembiid>les , sans avoir besoin de tenir à des 
partts et de se donner des appuis ! Si j'avais à re- 
nsStfe , je tâcheiiais d'êtrQ votre disciple pour mé- 
riter l'honneyr d'être un jour votre émule et votre 
athi;'maisne pouvant, dans mon ignorance, être 
que votre. ;stupid#adâiti^eur, je vous remercie 
au moins du nibment de véritrirfe douceur que vo« 
tfe t>bl%eante*atteBtion jette ivr ma triste exis- 
tence. Je vous laltii^, monsieur, et vous hbnore de 
toutimon cœur. *^ 




4 



t^RE CMX. 

A M. DE BELLOY. 
MotiSqikmy par Bonrgoin, le 17x70* 
PauTres aTeagles que nous sommes! etc. 

J'honorais vos talents, monsiedr, eilcore plus 
le digne usage que vous en faites , et j'admirais 
comment le même esprit patriotique iâms avait 
conduits par la même route à des destins si con- 
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traires, vous à racquisitÎQh d'une nouvelle patrie 
et à des honneurs distingués , moi à la perte de la 
mienne et à des opprobres^sinouîs. 

Vous m'avez ressemblé , .dite^^vous, par le mal- 
heur; youj^ me feriez pleurer sur vous , siye pou- 
vais vous en croire. Êtes-vôusseulen terre 'étran- 
gère , isolé , séquestré , trompé , trahi, dîfi&mé par 
tout ce qui vous environne , enlacé dg trames hor- 
ribles dont vous sentiez l'effet , sans pouvoir par- 
venir à les connaître., à les démêler? Êtes -vous à 
la merci de la .piû$vU^.ce ^-de la raise,«fde l'iniquité, 
réunies pour vqus tr£d&,ec^dsuls4a £ange^ pour éU- 
ver autour de vous une'impçnétrable œuvre de 
ténèbres , pour vous enferme^, tout vivapt dans un 
cercueil ? Si tel e^t.'Qu fuJ^ vôtf e sort , venez , gé- 
missons ensemble ; jnaifi^ en tout autre cas ,ae ^«pous 
vantez point de fèire avec moi jjK)eîété de malheurs. 

le lisais votre Bayatd, fier que vous paissiez 
trguvé mon Edouard digne de lui servir de mo- 
dèle en quelque .chose ; et vous me fêtisiez vénérer 
ces antiques Français auxquel&MOx d'aujourd'hui 
ressemblent si peu , mais que^a^finites trop bien 
agir et parler pour ne pas leur ressembler vous- 
même. A ma seconde lecture je suis tombé sur 
un vers qui m'avait échappé dans la première , et 
qui par réflexion m'a déchiré*. J'y ai reconnu, non, 
grâces au del , le cœur de Jean-Jacques ,* mais les 
gens à qui-j'ai affaire , et que, pour mon malheur, 

n est probable qae ce vers était le seconci de ces deox-ci : 

Qne.^terta briUait dans son &11& repentir ! 
Pf§t«Qa si bien la peindre , et ne la pas sentir ? 
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je Connais trop bien. J'ai compris, j'ai pensé du 
moins qu'on vous avait suggéré ce vers-là : Misère 
humaine! me suis-je dit. Que les méchants diffa- 
ment les bons , iH font leur oeuvre ; mais comment 
les trompent-ils les uns à l'égard des aMres ? leurs 
âmes n'orit-elles pas pour se reconnaître des mar- 
ques plus sûres que tous les prestiges des impos- 
teurs? J*ai pu douter quelques instants , je l'avoue, 
si vous n'iétiez point séduit plutôt que trompé par 
mes ennemis! 

Dans ce même temps j'ai reçu votre lettre et 
votre Gabrielle , que j'ai lue et relue aussi , mais avec 
un plaisir bien plus doux que celui que m'avait 
donné le guerrier Bayard ; car l'héroïsme de la va- 
leur m'a toujours moins touché que le charme du 
sentiment dans les âmes bien nées. L'attachement 
que cette pièce m'inspire pour son auteur est un 
de ces mouvements, peut-être aveugles, mais'aux- 
quels mon cceiir n'a jamais résisté. Ceci me m^e à 
l'aveu d'une autre folie à laquelle il ne résiste pas 
mieux , c'est de faire de mon Héloïse le critérium 
sur lequel je juge du rapport des autres coeurs 
avec le mien. Je conviens volontiers qu'on peut 
être plein (Fhonnêteté , de vertu , de sens , de rai- 
son , de goût , et trouver ce roman détestable : 
quiconque ne l'aimera pas peut bien avoir part à 
mon estime, maià jamais à mon amitié; quicon- 
que n'idolâtre pas ma Julie , ne sent pas ce qu'il 
faut aimer; quiconque n'est pas l'ami de* Saint- 
Preux, ne saurait être le mien : d'aprèj^-cet entê- 
tement, jugez du plaisir que j'ai pris eti lisant 

R. XXII. i4 
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votre Gabrielle, d'y retrdliver ma JuUe un peu plus 
héroïquement requinquée , mais gardant son même 
naturel , animée peut-être d'un peu plus de chaleur , 
pUis énergique dans les dituation^ tragiques , mais 
moins enivrante ai^l^ , selon moi , dans lé calme. 
Frappé de voir dans des multitudes^ de vers à qud 
point il faut que vous ayez contemplé cette image 
si tendre dont je suis le Pygmalion , j'ai cru , sur 
ma règle ou sur ma manie, que la natrùre nous 
avait faits amis; et, revenant avec plus d'incerti- 
tude aux vers de votre Bayard , j'ai résolu d'en 
parler avec ma franchise ordinaire , sauf à vous de 
me répondre ce qu'il vous plaira. 

Monsieur de Belloy , je ne pense pas de l'hon- 
neur 9 comme vqus de la vertu , qu'il soit passible 
d'en bien parler , d'y revenir souvent par goût , 
par choix, et d'en parler toujours d'un ton qui 
touche et remue ceux qui en ont , sans l'aimer et 
sans en avoir soi-même : ainsi , sans vous connsu- 
tre autrement que par vos pièces , je vous crois 
dans le cœur l'honneur d'un ^pcien chevalier , et 
je vous demande de vouloir me dire sans détours 
s'il y a quelque vers dans votre Bayard dont en 
l'écrivant vous m'ayez voulu fedre l'application; 
dites-moi simplement oui ou non , et je vous crois. 
Quant au projet de réchauffer les cœurs de vos 
compatriotes par l'image des antiques vertus de 
leurs pères , il est beau ,, mais il est vain : l'on peut 
tenter de guérir des malades, maistion pas de res^ 
susciter des morts. Vous venez soixante -dix ans 
trop tai)d. Contemporain du grand Catinat ^ du 
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brillant Villars , du vertiwfrux Fénélon , vous auriez 
pu dire : Voilà encore des Français dont je vous 
parle; leur race n'est pas éteinte; mats aujour- 
d'hui vous n'êtes plus que ixkv clamons in déserta* 
Vous nB mettez pas seulemfaat sur la scène des 
gens d'un autre siècle , mais d'un autre monde ; 
ils n'ont plus rien de commun avec celui-ci. Il ne 
reste à votre nation , pour se consoler de n'avoir 
plus de vertu , que de n'y plus croire et de la dif- 
famer dans les autres. Oh! s'il était encore des 
Bayards en France, avec quelle noble colère ^ avec 
quelle vive indignation !.... Croyez-moi, de Belloy, 
ne feites plus de ces beaux vers à la gloire des an- 
ciens Français , de peur qu'on ne soit tenté , par 
la justesse de la parodie, de l^pliqu«r à ceux 
d'aujourd'hui. 

Adieu , Bionsieur , si cette lettre vous parvient , 
je vous prie de m'en donner avis , afin que» je ne 
sois pas injuste : je vous salue de tout mon eœur. 



LETTRE CM XL 

A M. DE SAINT-GERMAIN*. 

A IfraqniBy le 171^70. 
Pauvres aveugles que nous sommes ! etc. 

Votis verrez, monsieur, que la lettre ci -jointe 
était commencée avant votre retour de Grenoble , 

* Cette lettre était incluse dans cdile ^ sut. ^ 

14. 
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et que, par conséquent, j'ai bien eu le temps de 
la mettre en meilleur état; mais je vous avoue que 
Tangoisse et les serrements de cœur que j'éprou- 
vais en l'écrivant ne m'ont pas permis d'en faire 
uneaiitre copie plus au net. L'indignation qui m'ar- 
rêtait à chaque ligne m'a trop fait sentir que le 
rôle d'accusé n'était pas fait pour moi. Malgré lé 
désordre qui règne dans cette lettre , elle contient 
des éclaircissements dont j'ai cru que vous ne dé- 
daigneriez pas d'être le dépositaire , et qui peu- 
vent importer un jour au triomphe de la vérité. 
Je ne vous demande point , monsieur , de secret 
sur cette lettre; j'ose prévoir qu'un jour elle sera 
dans votre famille un monument non méprisable 
de vos bontés pour celui qui l'a écrite et de l'hon- 
neur qu'il sut rendre à vos vertus. 

Mon état ne me permet point de tenter le voyage 
de Bourgoin par le temps qu'il fait, et je m'oppose 
absolument à tout désir que vous pourriez avoir 
de renouveler pour moi cette œuvre de miséri- 
corde; au lieu du plaisir que me donne toujours 
votre présence , vous ne m^apporteriez que des 
alarmes pour votre santé et pour votre retour. 
Cependant , avant de nous séparer vraisemblable- 
ment pour toujours , que j'aie au moins , s'il m'est 
possible , la douceur d'embrasser encore une fois 
mon consolateur. Je compte , monsieur , sur ce 
que vous me dîtes dernièrement , que vous aviez 
encore au moins huit à dix jours à rester à Bour- 
goin, et je tacherai d'en prendre un, s'il m'est 
possible, pour me rendre auprès de vous. Si mal- 
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heureusement votre départ était accéléré , je vous 
prierais de vouloir bien me le faire dire , afin que 
je ne fisse pas un voyage inutile. 

Monsieur , veuille le ciel vous payer en piôspé- 
rités tant sur vous que sur madame de SaîntrGer- 
main et sur votre aimable et florissante famille , le 
prix des bontés dont vous m'avez comblé! Souve- 
nez-vous quelquefois d'un infortuné qui ne mérite 
point ses malheurs , qui vous prouva sa vénéra- 
tion pour vous par sa confiance , et qui , par le 
droit qu'il se sent à votre estime , se glorifiera tou- 
jours d'y avoir part. 



LETTRE CMXIL 

AU MÊME. 

Monquin, le 17-1^70. 
Pauvres ayeagles que nous sommes! etc. 

OÙ êtes - vous , brave Saint - Germain ? Quand 
pourrai-je vous embrasser , et réchauffer au feu de 
votre courage celui dont j'ai besoin pour suppor- 
ter les rigueurs de ma destiné^? Qu'il est cruel, 
qu'il est déchirant pour le plusr^li^ant des hommes 
de se voir devenir l'horreur de ses semblables en 
retour de son tendre attachement pour eux, et sans 
pouvoir imaginer la cause de cette frénésie , ni par 
conséquent la guérir! Quoi ! l'implacable animosité 
des méchants peut-elle donc ainsi renverser les téte& 
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et changer les cœurs de toute une nation , de toute 
une génération ? lui montrer noir ce qui est blanc ; 
lui rendre odieux ce qu'elle doit aimer ; lui fiadre 
estimer l'iniquité , justice ; la trahison , générosité? 
Ahl c'est aussi trop accorder à la puissance que 
de lui soumettre ainsi le jugement, le sentiment, 
la raison , et de se dépouiller pour elle de tout ce 
qui nous fait hommes. 

Quels sont mes torts envers M. de Choiseul? Un 
seul, mais grand, celui d'avoir pu'restimer. i)ans 
ma retraite je ne connaissais de lui que son minis- 
tère : son pacte de famille me prévint en faveur de 
ses talents. Il avait paru bien disposé pour moi : 
cette bienveillance m'en avait inspiré. Je ne savais 
rien de son naturel , de ses goûts , de ses inclina- 
tions, de son caractère; et, dans les ténèbres où je 
suis plongé depuis tant d'années, j'ai long-temps 
ignoré tout cela. Jugeant du reste par ce qui m'é- 
tait connu , je lui donnai des louanges qu'il méri- 
tait trop peu pour les prendre au pied de la lettre. 
Il se crut insulté : de là sa haine et tous mes mal- 
heurs. En me punissant de moA tort il m'en a 
corrigé. S*il me punit maintenant de lui rendre jus- 
tice , il ne peut être trop sévère ; car assurément 
je la lui rends bien. 

Pour mieux assouvir sa vengeance , il n'a voulu 
ni ma mort qui finissait mes malheurs , ni ma cap- 
tivité qui m'eût du moins donné le repos. Il a conçu 
que le plus grand supplice d'une ame fière et brû- 
lante d'amour pour la gloire, était le mépris et 
l'opprobre , et qu'il n'y avait point pour moi de 
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pire tourment que celui d'être haï ; c'est sur ce 
double objet qu'il a dirigé son plan. Il s'est appli- 
qué à mç travestir en monstre effrçyable ; il a con- 
certé dans le secret l'œuvre de ma diffamation ; il 
m'a fiait enlacer de toutes parts par ses satellites ; 
il m'a fait traîner par eux dans la fange ; il m'a 
rendu la Êible du: peuple et le jouet de la canaille. 
Pour m'accabler encore mieux de la haine publique , 
il a pris soin de la ùàre sortir par les moqueuses ca- 
resses des fourbes dont il me faisait entourer; et, 
pour dernier raffinement, il a fait en sorte que par- 
tout les égards et les atten tiods parussent me suivre, 
afin que , quand , trop sensible aux outrages., j'exha- 
lerais quelques plaintes , j'eusse l'air d'un homme 
qui n'est pas à son aise avec lui-même , et qui se 
plaint des autres parce qu'il est mécontent de lui. 
Pour ra'isoler et m'ôter tout appui , les moyens 
étaient simples. Tout cède à la puissance , et pres- 
que tout à l'intrigue. On connaissait mes amis, on 
a travaillé sur eux ; aucun n'a résisté. On a éventé 
par la poste toutes les correspondances que je pou- 
vais avoir. On va'a détaché de temps en temps de 
petits chepcheurs de places, de petits imploreurs 
de reconmiandations , pour savoir par eux s'il ne 
restait personne qui eût pour moi de la bienveil- 
lance, et travailler aussitôt à me l'ôter. Je connais 
si bien ce manège , et j'en ai si bien senti le suc- 
cès , que je ne serais pas sans crainte pour M. de 
Saint-Germain lui-même, si je le savais i^oins clair- 
voyant , et que je connusse moins sa sagesse et sa 
fermeté. Parmi les objets de tant de vigilance, mes 
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papiers n'ont pas été oubliés. J'ai confié tous ceux 
que j'avais en des mains amies, ou que je crus 
telles : tous sont à la merci de mes ennemis. En- 
fin , oti m'a lié moi-même par des engagements, 
donf j'ai cru vainement acheter mon repos, et qui 
n'ont servi qu'à me livrer pieds et poings liés au 
sort qu'on voulait me faire. On ne m'a Isôssé pour 
défense que le ciel , dont on ne s'embarrasse guère , 
et mon innocence , qu'on n'a pu m'ôter. 

Parvenu une fois à ce point , tout le reste va de 
lui-même et sans la moindre difficulté. Les gens 
chargés de disposer de moi ne trouvent plus d'obs- 
tacles. Les essaims d'espions malveillants et vigi- 
lants yjàont je suis entouré , savent comment ils ont 
à faire leur cour. S'il y a du bien , ils se garderont 
de le dire , ou prendront grand soin de le traves- 
tir; s'il y a du mal, ils l'aggraveront; s'il n'y en a 
pas , ils l'inventeront. Ils peuvent me charger tout 
à leur aise ; ils n'ont pas peur de me trouver là 
pour les démentir. Chacun veut prendre part à la 
fête , et présenter le plus beau bouquet. Dès qu'il 
est convenu que je suis un homme noir , c'est à 
qui me controuvera le plus de crimes. Quiconque 
en a fait un, peut en faire cent, et vous verrez que 
bientôt j'irai violant, brûlant, empoisonnant, as- 
sassinant à droite et à gauche pour mes menus plai- 
sirs , sans m'embàrrasser des foules de surveillants 
qui me guettent , sans songer que les planchers 
sous lesquels je suis ont des yeux , que les murs 
qui m'entourent ont des oreilles , que je ne fais pas 
un pas qui ne soit compté , pas un mouvement de 
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doigt qui ne soit noté , et sans que , durant tout ce 
temps-là ^ personne ait la charité de pourvoir à là 
sûreté publique en m'empéchant dé continuer 
toutes ces horreurs , dont ils se contentent de te«r 
nir tranquillement le registre, tandis que je lesmûs 
tout aussi tnebquillement sous leurs yeux , tant la: 
haine est aveugle et béte dans sa méchanceté! Mais 
n'importe, dès qu'U s'agira de m'imputer des for- 
faits , je vous réponds que le bon M. de Choiseul 
sera coulant sur les preuves , et qu'après ma mort 
toutes ces inepties deviendront autant de faits in- 
contestables, parce que monsieur l'un, et monsieur 
l'autre , et madame celle-ci, et mademoiselle celle-là , 
tous gens de la plus haute probité , les auront f^tes- 
tés , et que je ne ressusciterai pas pour y répondre. 

Encore une fois , tout devient facile , et désor- 
mais on va faire de moi tout ce qu'on voudra de 
mauvais. Si je reste en repos , c'est que je médite 
des crimes, et peut-être le pire 'dé tous, celui de 
dire la vérité. Si , pour me distraire de mes maux , 
je m'amuse à l'étude des plantes, c'est pour y cher- 
cher des poisons. Mon Dieu! quand quelque jour 
ceux qui sauront quel fut mon caractère, et qui 
liront mes écrits, apprendront qu'on a fait de Jean- 
Jacquès Bousseau un empoisonneur , ils deman- 
deront quelle sorte d'êtres existaient de son temps, . 
et ne pourront croire que ce fussent des hommes. 

Mais comment en est-oiï'V^Eiu là? quel fut le pre- 
mier forfait qui rendit les autres croyables ? Voilà 
ce qui me passe, voilà l'étonnante énigme. C'est ce 
premier pas qu'il faut expliquer, et qui n'offre à 
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mes yeux qu'un abime impénétrable. M. de Saint- 
Germain, dans ce que vous connaissez de moi par 
vous-ttiéme , trouvez-Tous de l'étoffe pour faire un 
scâéMt^Tel je parais à vos yeux depuis plus d'un 
ai» , Tel je fus pendant près de soixante. Je n'eus 
jaiàais que des goûts honnêtes, que des passions 
douces; je m'élevai, pour ainsi dire, moi-même; 
je me livrai par choix aux meilleures études ; je ne 
cultivai que des talents aimables. J'aimai toujours 
la retraite , la vie paisible et solitaire. J'ai passé la 
jeunesse et l'âge mûr, chéri de mes amis, bien 
voulu de mes connaissances, tranquille , heureux , 
content de mon sort, et sans avoir eu jamais qu'une 
seule^querelle avec un extravagant^, laquelle tourna 
tout à ma gloire. Malheiu*eusement ayant déjà passé 
l'âge mûr, je me laissai tenter afin de communiquer 
au public , dans des livres qui ne respirent que la 
vertu, des maximes que je crus utiles à mes sem- 
blables , ou de faouvelles idées pour le progrès des 
beaux-arts. Me voilà devenu depuis lors un honune 
noir ; de quelle façon ? je l'ignore. £h ! quels sont 
ces malheureux dont les âmes sombres et concen- 
trées couvent le crime? Sont- ce des auteurs,. des 
gens de lettres* dévoués à la paisible occupation 
d'écrire des livres , des romans , de la musique , des 
opéra ? Ont - ils des cœurs ouverts , confiants , fa- 
ciles à s'épancher ? Et où de pareils secrets se ca- 
cheraient-ils un moment dgns le mien, transparent 
comme le cristal , et qui porte à l'instant dans mes 
yeux et sur mon visage chaque mouvement dont 

Le comte de Montaigu^ ambassadeur à Venise. 



il est affecté ? Seul , étranger, sans parti , livré dans 
ma retraite à de pareils goûts , quel avantage , quel 
moyen, quelle tentation pouvais -je avoir dé liaftl 
faire ? Quoi ! lorsque l'amour , la raison , là ve|tti , 
prenaient sous ma plume leurs plus dotyc, iSirs 
plus énergiques accents; lorsque je m'enivraik & 
torrents des plus délicieux sentiments qui jamais 
soient entrés dans un cœur d'homme , lorsque je 
planais dans Tempirée au milieu des objets char- 
mants et presque angéliques dont je m'étais en- 
touré , c'était précisémen t alors , et pour la première 
fois , que ma noire et farouche ame méditait , di- 
gérait , commettait les forfaits atroces dont on ne 
.nre voila l'imputation que pour m'ôter les moyens 
de m'en défendre, et cela sans motif, sans raison, 
sans sujet , sans autre intérêt que celui de satis- 
faire la plus infernale férocité! Et l'on peut.... Si ja- 
mais pareille contradictîbn , pareille extravagance , 
pareille absurdité pouvaient réellement trouver foi 
dans l'esprit d'un homme , oui , j^ose le dire sans 
crainte , il faudrait étouffer cet homme-là. 

Les passions qui portent au crime sont analogues 
à leurs noirs effets. Où furent les miennes ? Je n'ai 
connu jamais les passions haineuses ; jamais l'en- 
vie, la méchanceté , la vengeance n'entrèrent dans 
mon cœur. Je suis bouillant, emporté, quelque- 
fois colère, jamais fourbe lodi fancunier; et quand 
je ceçse d'aimer quelqû^ÉllV'cela s'aperçoit bien 
vite. Je hais l'ennemi qiô'îi^eut me nuire ; mais , si- 
tôt que je ne le crains plus, je ne le hais plus. 
Que ÏDiderot, que Grimm surtout, 4e premier, le 
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plus caché , le plus ardent , le plus implacable , ce- 
lui qui m'attira tous les autres , dise pourquoi il 
tàb kÉit. Est-ce pour le mal qu'il a reçu de moi ? 
9<M^9 c'est pour celui qu'il m'a fait , car souyent 
FoRnsé pardonne , mais l'ofifenseur ne pardonne 
jaioais* Dirai-je mes torts envers lui ? j'en saisdeux : 
le premier , je l'ai trop aimé ; le second , son cœur 
fut déchiré par la louange qui n^ était pa^ pour lui*. 
Si lui, si Diderot, ont quelque autre grief, qu'ils 
le disent. Ils ont découvert, dira-t-on , que j'étais 
un monstre. Ah ! c'est une autre affaire ; mais tou- 
jours est-il sûr que ce monstre ne leur fit jamais 
de mal. 

Madame la comtesse de BoufQers me hait, et 
en femme ; c'est tout dire. Quels sont ses griefs ? 
Les voici. 

Le premier. J'ai dit dans VHéloïse que la femme 
d'un charbonnier était plus respectable que la maî- 
tresse d'un prince : mais, quand j'écrivis ce pas- 
sage, je ne songeais ni à elle ni à aucune femme 
en particulier; je ne savais pas même alors qu'il 
existât une comtesse de BoufiQers, encore moins 
qu'elle pût s'offenser de ce trait , et je n'ai fait que 
long-temps après connaissance avec elle. 

Le second. Madame de BoufQers me consulta 
sur une tragédie en prose de sa façon , c'est-à-dire 
quelle me demanda des éloges. Je lui donnai ceux 
que je crus lui être diUi; mais je l'avertis que sa 
pièce ressemblait beaucoup à une pièce anglaise 

* Passage remarquable du Petit Prophète , ouvrage de M. Grlmm, 
et dans lequel il s'est peint sans y songer. 
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que je lui nommai : j'eus le sort de Gii Blas au- 
près de l'évéque prédicateur. 

Le troisième. Madame de Boufflers était aiinbH 
alors , et jeune encore. Les amitiés dont elle nrïMv.- 
nora me touchèrent plus qu'il n'eût fallu peut^^oA^ 
elle s'en aperçut. Quelque temps apr es j 'appeler al»» 
liaisons , que dans ma bêtise je ne savais pas en- 
core. Je ne crus pas qu'il convînt à Jean-Jâcques 
Rousseau d'aller sur les brisées d'un prince du 
sang, et je me retirai. Je ne sais, monsieur, ce que 
vous penserez de ce crime ; mais il serait singulier 
que tous les malheurs de ma vie fussent venus de 
trop de prudence , dans un homme qui en eut 
toujours si peu. 

Madame la maréchale de Luxembourg me hait; 
elle a raison. J'ai commis envers elle des balour- 
dises , bien innocentes assurément^dans mon cœur , 
bien involontaires , mais que jamais femme ne par- 
donne , quoiqu'on n'ait pas eu l'intention de l'of- 
fenser. Cependant je ne puis la croire essentielle- 
ment méchante, ni perdre le souvenir des jours 
heureux que j'ai passés près d'elle et de M. de 
Luxembourg. De tous mes ennemis elle est la seule 
que je croie capable de retour, mais non pas de 
mon vivant. Je désire ardemment qu'elle me sur- 
vive, sûr d'être regretté, peut-être pleuré d'elle 
après ma mort. 

Ajoutez à cette courte .liste M. de Choiseul, 
dont j'ai déjà parlé, et qui malheureusement à lui 
seul en vaut mille ; le docteur Tronchin , avec qui 
je n'eus d'autre tort que d'être Genevois comme 
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lui , et d'avoir autant de célébrité, quoique j'eusse 
gagné moins d'argent; enfin le baron d'Holbach, 
aux ava^q^ duquel j'ai résisté long-temps, par la 
fieute raison qu'il était trop riche : raison que je 
IvJlËîs pour réponse à ses instances , et qui mal- 
heureusement ne se trouva que trop juste dans k 
suite. Sur mes premiers écrits , et sur le bruit qu'ils 
firent,* il se prit pour moi d'une telle haine , et, 
comme je crois, par l'impulsion de Grimm, qu'il 
me traita, dans sa propre maison, et sans le moindre 
sujet, avec une brutalité sans exemple. Diderot, 
et M. de Margency , gentilhomme ordinaire du roi , 
furent témoins de la querelle ; et le dernier m'a 
souvent dit depuis lors qu'il avait admiré ma pa- 
tience et ma modération. 

Ces détails, monsieur , sont dans la plus exacte 
vérité. Trouvez-vous là quelque méchanceté dans 
le pauvre Jean-Jacques? Voilà pourtant les seuls en- 
nemis personnels que j'aie eus jamais. Tous les 
autres ne le sont que par jalousie, comme d'A- 
lenobert, avec lequel j'ai eu très-peu de haison, 
ou sur parole, comme la foule; ou parce qu'en 
général les lâches aiment à faire leur cour aux puis- 
sants , en achevant d'accabler ceux qu'ils oppri- 
ment. Que puis-je faire à cela? 

IjCS naturels haineux , jaloux ,. méchants , ne se 
déguisent guère ; leurs propos , leurs écrits décè- 
lent bientôt leurs penchants; ils vont toujours se 
mêlant des affaires des autres ; les pointes de la sa- 
tire lardent leurs discours et leurs ouvrages; les 
mots couverts, les allusions malignes leur écbap- 
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pent malgré eux. Mes ^rits soUt'^ans les mains 
de tout le monde, et. vous connaissez moii ton. 
Veuillez, monsieur, juger par vous - même ^ et 
voyez s'il y a de la malignité dans nlon çœur^ .. 

Le jeu : je ne puis le souffrir. Je n'ai vrai^N^t 
joué qu'une fois en ma vie au Redoute à Venise : 
je gagnai beaucoup , m'ennuyai, et ne jouai plus. 
Les échecs, où l'on ne joue rien, sont le seul jeu 
qui m'amuse. Je n'ai pas peur d'être un BéiPl^ley. 

L'ambition , l'avidité , l'avarice : je suis trop pa- 
resseux, je déteste trop la gêne, j'aime trop mon 
indépendance pour avoir des goûts qui demandent 
un homme laborieux-, vigilant, courtisan, souple, 
intrigant , les choses du motide les plus contraires 
à mon' humeur. M'a -t-on yu souvent aux toilettes 
des femmes, ou dans les antichambres des grands? 
ce sont pourtant là les portes de la fortune. J'ai 
refusé Ja»eaucoup de places , et n'en recherchai ja- 
mais. Gest par paresse que je suis attaché à l'argent 
que j'ai, crainte de la peine d'en chercher quand 
je n'en ai plus : mais je ne crois pas qWil me soit 
arrivé de la vie , ayant le nécessaire du moment , 
de rien convoiter au-delà; et, après avoir vécu 
dans une honnête aisance , je me vois prêt à man- 
quer de pain sur mes vieux jours , sans en avoir 
grand souci. Combien j'ai laissé échapper de choses 
par ma nonchalance à les retenir ou à ks saisir ! Ci- 
tons un ^ul fait. Un receveur-général deà finances 
auquel j'étais attaché depuis long -temps m'oUBre 
sa caisse ; je l'accepte : au bout de quinze jours 
l'f^mbaf ras , l'assujettissement , l'inquiétude surtout 



Î224 CORRESPONDANCE. 

de cette maudite caisse me font tomber malade. 
Je finis par quitter la caisse, et me faire copiste 
de musique à six sous la page. M. de Francueil , à 
qiiije marque ma résolution , me croit encore dans 
le «nsport de la fièvre , vient me voir , me parle, 
m'exhorte , ne m'ébranle pas : il attend inutile- 
ment; et, voyant ma résolution bien prise et bien 
confirmée, il dispose enfin de sa caisse, et me 
donne un successeur. Ce fait seul prouve , ce me 
semble, que l'avidité de l'aident n'est pas mon 
défaut : et j'en pourrais donner des preuves ré- 
centes plus fortes que celle-là. Et de quoi me ser- 
virait l'opulence? Je déteste le luxe, j'aime la re- 
traite, je n'ai que les goûts de la simplicité, je ne 
saurais souffrir autour de moi des domestiques; 
et quand j'aurais cent mille livres de rentes, je ne 
voudrais être ni mieux vêtu, ni mieux logé, ni 
mieux nourri que je ne le suis. Je ne voudrais être 
riche que pour faire du bien , et l'on ne cherche 
pas à satisfaire un pareil goût par des crimes. 

Les femmes!... Oh! yoici le grand article; car 
assurément le violateur de la chaste Vertier doit 
être un terrible homme auprès d'elles, et le plus 
difficile des travaux d'Hercule doit peu lui coûter 
après celui-là. Il y a quinze ans qu'on eût été 
étonné de m'en tendre accuser de pareille infamie : 
mais laissez faire M. de Choiseul et madame de 
BoufOers ; ils ont bien opéré d'autres métamor- 
phoses , et je les vois en train de ne s'arrêter plus 
guère que par l'impossibilité d'en imaginer. Je 
doute qu'aucun homme ait eu une jeunesse plus 




chaste^ que la mienne. J'avais tvfofee ans .passés 
sans avoir eu .qu'un seul attachement, ni fait Ji 
son objet qu'une seule infidélité*; c'était li 
Le reste de ma vie a doublé cette hcencQ.^ift q-j 
pas été plus loin. Je ne fais point honneu4ai^i|i||;te 
réserve à ma sagesse , elle est bien plus due à ij|ia 
timidité ; ef j'avoue avoir manqué par elle bien des 
bonnes fortunes que j'ai convoitées, et qui , si j'en 
avais tenté l'aventure, ne m'auraient peut-4tr£ pas 
réduit au même crime auquel, selon la Vertier, 
m'oiit entraîné ses attraits. 

Pour contenter ies besoins de mon coeur encore 
plus que ceux de mes sens , je me donnai une com- 
pagne honnjête et .fidèle, dont, après vingt -cinq 
ans d^épreuve et d'estime, j'ai &it ma femme. Si 
c'est là ce qu'on appelle de la débauche, je m'en 
honore , et Ce n'est pas du moins celle-là qui mène 
dans Les lieux publics. L'exemple , la nécessité , 
Fhonpeur de celle qui m'était chère , d'autres puis- 
santes faisons n^e firent confier mes enfants à l'é- 
t^is^eipeM; fait pour cela , et m'empêchèrent de 
remfdir moi-même le premier , le plus saint des dé- 
voilas ^ la nature. £h cela, loin de m'excuser, je 
m'acc^e*; e1^ qt^and ma jaison me dit que j'ai fait 
dans ma.sîftuation ce que j'ai dû faire, je l'en crois 
moins qua mon-coéur qui gémit et qui la dément. 
Je. ne /fû^ point un secret de ma conduite à mes 
amis, ne voulant pas passer à leurs yeux pour 



* » « 



* $on ayei»ttite i^re^^niadàme de Larnage. 
** Eb scmpëf.faiirislYéB.'ôi'ûnm chez Klupffèlly et ce quieii a été 
la fuite. • Jf . 
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meilleur que je n'étais. Quel parti les barbares en 
ont tiré! Avec quel art ils l'ont mise dans le jour le 
plus odieux! Comme ils se sont plu à me peindre 
en père dénaturé, parce que j'étais à plaindre! 
coiÉoQe ils ont cherché à tirer du fond de mon ca- 
ractère une faute qui fut l'ouvrage de mon mal- 
heur? Comme si pécher n'était pas de l'homme, et 
même de l'homme juste ! Elle fut grave, sans doute, 
elle fut impardonnable; mais aussi ce fut la seule, 
et je Fai bien expiée. A cela près, et des vices qui 
n'ont jamais fait de mal qu'à moi, je puis exposer 
à tous 1^ yeux une vie irréprochable dans tout le 
secret de mon cœur. Ah ! que ces hommes si ré- 
vères aux fautes d'autrui rentrent dans le fond de 
leur conscience, et que chacun d'eux se félicite 
s'il sent qu'au jour où tout sans exception sera 
manifesté, lui-même en sera quitte à meilleur 
compte! , . !% 

I^a Providence a veillé sur mes enfants par Je 
péché même de leur père. Eh Dieu! quelle eût 
été leur destinée s'ils avaient eii la miennq.à{>â(rt(i* 
ger? que seraient-ils. devenus, dans mes* désastres? 
Ils seront ouvriers ou paysans; ils passeroyjt c|^s 
l'obscurité des jours paisibles; que n'ai^ç^.eii.i)e 
même bonheur ! Je rends au moins grgCQ au ciel 
de n'avoir abreuvé que moi des amerlumes db ma 
vie, et de les en avoir, préservés. J'aimi^^inieuB 
qu'ils vivent du travail de leurs mains sans: me 
connaître, que de les voir avilie et nourris p^ la 
Jii'aî tresse générosité de mes enneitiis., ^qiii le^ ins- 
truiraient à haïr, peut-être à 'trahir leur père; et 
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j'aime mieiùc cent fois être ce père infortuné qui 
commit la faute et qui la pleure, que d'être le mé- 
chant qui la révèle, l'étend, l'amplifie, l'aggr^ye 
avec la plus maligne joie , que d'être l'ami perfide 
qui trahit la confiance de son ami , et diTid|^e , 
pour le dif£sLmer , le secret qu'il a versé dans son 
sein. 

Mais des fautes, quelque grandes qu'elles soient, 
n'en supposent pas de contradictoires. Les débau- 
chés sont peu dans le cas d'en * commettre de pa- 
reilles, comme ceux qui s'occupent dans le port à 
charger des vaisseaux , que bientôt ils perdent de 
vue , ne songent guère à les assurer. Mes attache- 
ments me préservèrent du désordre ; et toujours , 
je le répète, je fus réglé dans mes mœur3. Je ne 
doute pas même que celles de^na jeunesse n'aient 
contribué dans la suite à répandre dans mes. écrits 
cette vive chaleur que Ic^ gens qui ne sentent rien 
prennent pour de l'art , mais que l'art ne peut 
contrefaire ^ et que ne saurait fournir un sang 
appaiZv^ j^^^dëbauqj^e. Pour- répondre à ces 
hoitintes- "w'^Oià^ accuser d'avoir gagné, 

dans des liet|if*ii{tié je ne Connais point, des maux 
que |e con^aîîf^CQpe môîij4/je ne voudrais que 
hi'Nouçelleijlékifyç.Sà^ afQfii qu'on apprend à 
ptbïiér 4ikj& ^ çràpi^? QniJlï^k^ autant de 

c^ËAïK^^'qad^ voatfi^;tbus:j^qé^ d'autant d'es- 
'i^'qu'il est possible, et je lêan^ûe entre eux 
!d& feire uile seule page à mettre à côté d'une 
lettres bi:]ëtttotes dont^eroihan n'abonde qQe 
tlrcip. Non, J30n; il est pour l'ame un prix aux 

i5. 
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bonnes mœurs, c'est de la vivifier. L'amour et ta 
débauche né sauraient aller ensemble; il faut'cfaoi- 
sir> 6cux qui les confondent ne connaissent que 
la dénâère ; c'estsor leur propre état qu'ils juigent 
du n^jD : miiis ils setrompent ; adorer les femmes 
et letpossédcr sont^ux choses très-différentes': 
ils ont fait l'une , et j'ai fait l'autre. J'ai connu 
quelquefois leurs plaisirs, mais ils n'onl jamais 
connu les miens. 

X'ainour que je'conçors, celui que j'ai pu sen- 
tir, s'enflÀmme à limage illusoire de la perfection 
de l'objet aimé; et cette illusion même le porte à 
l'enthousiasme dé la vertu, carcette idée entre 
toujo'tirs dans celle d'une femme parfaite. Si quel- 
quefois l'amour peut- porter-au crime, c'est dans 
l'erreur d'un mauvais choix qui nous égare, ou 
dans les transpdns de la jalcnisie : mai^ ces deihT 
étals , dont aucun u'a janâSIs été fe mien , sont mo- 
mentanés et ne traiisfortnent pcrtrït liti cœur-ntSile 
en une anie noire/Sî l'amour ^'^ût 6jt faiiSe tin 
crime, il ffradr^eiten^unïr'eif^i^^nA^.piHAHlré; 
niais- il' ne me reiwiMt pas riu:Âi:l0iiF,'{^ hohnëtes 
gens. i* ■>■*>,' 

VcHlà i^^^oius- qu'dn 'tte 

vemlle ^piSê ;*.cQr dfct 

amour I ^faifuey^ Bià^^ 

partit ju t.^d^ m^tétiiÈi^s^ 

tranles mmenoées ausjÉ} 

j'allai vi' >Ua quelque iêàli 

après le. _ lel^'Ât insA^ odV 

senténbe : // «y a qoe le méchant qai tpk seul* A 
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lui écrivis avec tendresse pour me plaindre qu'il 
n'eût mis à ce passage aucun adoucissement; il me 
réponcjlit durement et sans aucune explica;^ipn. 
Pour moi, quoique cette . senfasnce ait «^ 
chose qui.papillote à l'Qreille ^je n'y trQuvapBtme 
absurdité; et il «est si. faux qu'il n'y ait que n> mé- 
chant qfù soit seul, qpBu contraire il est impossible 
quhm honune qui sait vivre: seul, soit méchaat, et 
c[u- un méchant veuille vivre seul ; car à- qui fermt- 
il. du mal^ et avec qui formerait - il s^s intrigues? 
La sentence en elle-même exigeait donc tout au 
moins une explication : elle l'exigeait bien, plus 
encore*, ce me semble , de la part d'un auteur qui, 
lorsqu'il parlait de la sorte au public, avnt un 
ami retiré depuis six mois dans une solitude; et il 
était également choquant et malhonnête de refu- 
ser , du moins en maxime géné|iale ,. l'honorable 
et JHSte exception qu'iljjjpevait non-seulement à cet 
ami 9 iqais à tant die sages respectés , qui dans tous 
las temps. ont cherché le calme et la paix dans la 
rjBtraite, et dont, poui;^u première fois depuis 
que le monde existe, un écrivain s'avise, avec un 
trait de plume , de faire autant de scélérats : maïs 
Diderot avait ses vuçs y:>et ne s'embarrd^^ijt pas 
do dérdsooner , pq^rvu qu'il préparât de loin les 
coupa qu'il m'a ppntés danj» la suite.. 

Je vais faire une remarque qui peut paraître lé- 
gère , mais qiii^ie paraît à iftcn des plus sûres pour 
jijlger de l'état interne e^ vrai d'tm auteur. On sent , 
dans les ouvrages^ que j'écrivais à Paris, la bile 
d\m homme Importuné du tracas de cette grande 
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ville, et argri ]>ar le spectacle continuel de ses 
vices a. Ceux que j'écrivis depuis ma retraite- -à 
l'Hennitage respirent une tendresse de cœur , une 
douÇèltr d^ame , qu'on ne trouve que dans les bo- 
cSges,' et qui prouvent l'effet que faisait sur moi 
la retraite et la campagne, et qu'elles feront tou- 
jours sûr quiconque en saura sentir le charme, et 
y vivre aussi volontiers que moi. Les pensées viSes 
de Ut 'vertu , dît le nerveux Young, les nobles élans 
du génie y les brûlants transports d^un cœur sensible y 
sont perdus pour Tlwmme qui croit qu*être seul est une 
solitude z le maHieureux s'est condamne à ne les ja- 
mais sentir. Dieu et la foison! quelle immense société! 
que kurs entretiens sont sublimes! que' leur commerce 
est plein de douceur! Voilà MM. Young et Diderot 
d'avis un peu différents , sans ajouter celui de Vir- 
gile. Pour moi, je me fais honneur d'avoir imité le 
scélérat Descartes , quandHl s'en alla méchamtitneût 
philosopher dans sa solitude de Nord-Hollande. 

Je viens de faire, ce mé semble, une revue 
exacte, et je n'y vois riell^encore qui m'ait pu don- 
ner des penchants pervers. Que reste-t-il donc en- 
fin ? l'amour de la gloire. Quoi ! ce noble senti- 
ment qui élève Tame aux sublimes contemplations, 
qui l'élancé dans les régions ôthérée8,*qui l'étend 
pour ainsi dire sur toute la postérité , pourrait lui 

^ Ajoutez les impuUîpn$ cl^ntiinidles de Didârot, q/^, soit qu'il 
ne pût oublier le donjon de Vincennes, soit avec le projet déjà 
formé de me rendre odieux , m'allait sans cesse excitant et stimotant 
aux sarcasmes. Sitôt que je fus à la campagne , et que ces impulsions 
cessèrent , le caractère et le ton de mes écrits changèrent, et je ren- 
trai dans mon naturel. 
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dicter des forfaits ! Il prendrait, pour s'honorer, la 
route dfe l'infamie! Eh! qui ne sait que rien n'a- 
vilit, ne resserre et ne concentre l'ame comme te 
crime; que rien de grand et de généreux lûSpeut 
partir d'un intérieur corrompu ? Non , non ; dher- 
chez des passions viles pour cause à des actions 
viles. On peut être un malhonnête homme et faire 
un bon livre; mais jamais les divins élans du génie 
n'honorèrent l'ame d'un malfaiteur ; et si les soup- 
çons de quelqu'un que j'estimerais pouvaient à ce 
point ravaler la mienne , je lui présenterais mon 
Discours sur V Inégalité'^ pour toute réponse , et je 
lui dirais : Lis, et rougis^. 

Vous me citerez Érostratè. A cela voici ma ré- 
ponse. L'histoire d'Érostrate est une fable : mais 
supposons-la vraie; Érostratè, sans génie et sans 
talent , eut un moment la fantaisie de la célébrité , 
à laquelle il n'avait aucun droit ; il prit la seule et 
courte voie que son mauvais cœur et son esprit 
étroit pût lui suggérer : mais comptez que, s'il se 
fût senti capable de faire V Emile , il n'eût point 
brûlé le temple d'Éphèse. Non , monsieur , on n'as- 
pire point par le crime au prix qu'on peut obtenir 

^ £0 retranchant quelques morceaux de la façon de Diderot , 
qu'il m'y fit insérer presque malgré moi. U en avait ajouté de plus 
durs encore; mais je ne pus me résoudre à les employer. 

^ Que serait-ce si je lui présentais ma Lettre à d^Alemhert sur les 
Spectacles , ouvrage où le plus tendre délire perce à travers la force 
du raisonnement , et rend cette lecture ravissante ? Il n'y a point 
d'absurdité qu'on ne rende imaginable en 'supposant que des scélé- 
rats peuvent traiter ainsi de pareils sujets. Démocrite prouva aux 
Abdérîtains qu'il n'était pas fou en leur lisant une- de ses pièces; et 
moi y j)e défie tout homme sensé qui lira cette lettre de pouvoir 
croire que l'auteur soit ifn coquin. 
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par la vertu; et voilà ce qui rend pius ridicule 
l'imposture dont je suis Tobjet. Qu'avais-je besdin 
de gloire et de célébrité ? je l'avais, déjà tout ac- 
> non par des noirceurs et des actes abomi- 

>Tés, mais par des moyens vertueux, honnêtes», 
par des talents distingués, par des livres utiles., 
par une conduite estimable , par tout le bien que 
j'avais pu faire selon mon pouvoir r elle était belle, 
elle était sans tache ; qu'y pouvais-je ajouter désor- 
mais , si ce n'est la persévérance dans l'honorable 
carrière dont je voyais déjà d'assez près le termtf ? 
Que dis-je? j.e l'avais atteint: je n'avais plus qu'à 
me reposer , et jouir. Peut-on concevoir que , de 
gaieté de cœur, et par des forfaits , j'aie cherché 
moi-même à ternir ma gloire , à la détruire , à lais- 
ser échapper de mes m^ins , ou plutôt à jeter , dads 
un transport de furie, le prix inestimable qne j'a- 
vais légitimement acquis? Quoi! le sage, le brave 
Saint-Germain retournerait-il exprès à la guerre 
pour y flétrir par des lâchetés infâmes les lauriers 
sous lesquels il a blanchi ? Ne sait-oif pas qu'une 
belle réputation est la plus noble et la plus douce 
récompense de la vertu sur la terre ? Et l'on veut 
qu'un homme qui se l'est dignement procurée s'aille 
exprès ]j|b>nger dans le crime pour la souillef !'Non, 
cela n'est pas , parce que cela ne peut pas être ; et 
il n'y a que des gens sans honneur qui puissent 
ne pas sentir cette impossibilité. 

Mais quels sont enfin ces forfaits dont je ifie suis 
avisé si tard de souiller une réputation déjà tout 
acquise .par mieux que des liyres , par quarante 



ans ^'honneur et (d'intégrité ? Oh ! c'est ici le mys* 
tère profond qu'il ne faut jamais que je sache, et 
qui ne doit être ouvertement -publie qu'après ma 
inort, quoiqu'on fasse en sorte^ pendant ma^viey 
que tout le monde en soit instruit , hors moi seiK 
Pour me forcer, en attendant, de boire. la coupe 
amère de l'ignominie, on aura soin de la hire cir- 
culer sans cesse autour de moi dans l'obscurité , 
de la. faire dégoutter , ruisseler sûr ma tête , afin 
qu'elle m'abreuve ,■ m'inonde , me suffoque , mais 
sans qu'aucun trait de lumière l'offre jamais à ma 
vue, et. me laisse discerner ce qu'elle contient. On 
me séquestrera du commerce des hommes , même 
en vivant avec eux; tout sera pour moi secret, 
mystère et mensonge ; on me rendra -étranger à la 
société, sans psi^ître m'en chasser; on élèvera 
autour de moi^ft impénétrable édifice de ténèbres , 
on m'ensevelira tout vivant dan^ un cercueil. C'est 
exactement ainsi que, sans prétexte et sans droit, 
on traité eu France un homme libre , un étranger , 
qui n'est poiqt sujet du roi , qui ne doit compte 
à personne de sa conduite, en continuant d'y res- 
, pecter , comme il a tpHJours £adt , le roi , les lois , 
les magistrats, et la nation. Que s'il est coupable, 
qu'on l'acpuse, qu'on l&juge, et qu'on l«tpuni3se; 
s'il nfie l'est pas , qu'un le laisse libre , non pas- en 
apparence , mais réellemenJt. Voilà , monsieur , ce 
qui est juste; tout ce qui est hors de là, de quel- 
que prétexte qu'on l'habille , est trahison , fourbe- 
rie, iniquité. 

Non, je no serai point accusé, point arrêté. 
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marques de fausseté que d'autres n'ont pu con- 
naître. Un délateur qui se cache est. toujours un 
lâche : s'il prend des mesures pour que l'accôsé ne 

J tusse répondre à l'accusation , iSfmême en être 
festruit , il est un fourbe : s'il prenait en métne 
temps avec l'accusé le masque de l'amitié, il serait 
un traître. Or un traître qui prouve ne prouve 
jamais assez , ou ne prouve que contre lui-même ; 
et quiconque est un traître peut bien être encore 
. un imposteur. Eh ! quel siérait , grand Dieu ! le sort 
des particuliers s'il était permis de leur, faire kléur 
insu leur procès, et puis de les aller pren4re chez 
eux pour les mener tout de suite au . supplice , 
sous prétexte que les preuves sont si claires qii'il 
leur est inutile d'être entendus ? 

Reiharquez, monsieur, je vous supplie, combien 
cette première accusation dut paraître extraordi- 
naire , vu la réputation sans reproche dont jejoiiis- 
sais, et que soutenaient ma conduite et'mes écrits. 
Assurément ceux qui vinrent apprendre jpour la 
première fois £tux chefs de lu nation que' j'étais un 
scélérat durent les étonner beaucoup , e^ nen ne 
devait manquer à la preuve d'une pareille accu- 
sation pour être admise. Il y najanqua^po^irtiuit au 
moins une petite circonslunce , sa^pit* l'diuIiUAn 
de l'accusé; on se cacha de lui très-scÂgneusemeat, 
et il fut jugé. Messieurs! messieurs! quand il serait 
généralement permis déjuger un accusésans l'ouïr, 
il y a du moins des hommes qui mériteraient d'être 
exceptés, et Jean- Jacques pouvait espérer , ce me 
semble j d'être mis au nombre de ces hommes-là. 
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On ne vous a^asjugé, diront-ils. Et qu'avez-vous 
donc fait, misérables? En feignant d'épai^;ner ma 
personne , vous m'ôtez l'honneur , vous m'accablea 
d'opprobres ; vous me laissez la vie , mais vous iSa 
la rendez odieuse en y joignant la diiîEamatioB. votB; 
me traitez plus cruellement mille fois que si -f^s 
m'aviez dit mourir ; et vous appelez cela ne m'a- 
voir pas jugé! Les fourbes! il ne manquait plus à 
leur barbarie que le vernis de la générosité. ' 

Non , jamais on ne vit des gens aussi fiers d'être 
des traîtres : prudemment enfoncés dans leurs ta- 
nières, ils s'applaudissent de leurs lâchetés, et in- 
sultent à ma franchise en la redoutant. Pour m'é- 
touffer sans que je crie , ils m'ont auparavant 
attaché un bâillon. Avoir enfin leur bénigne con- 
tenance, on les prendrait pour les bourreaux de 
llnfiortuné Hbn Carlos , qui prétendaient qi^'il leur 
fût encore cedevable de lapeiue qu'ils prenaient 
de l'étraDgl^c- . . 

En vérité, taoq,^iu-, plus je médite sur cette 
étrange coadi^te,-p]^ j'y trouve une complication 
d^ Jàdï^té, d'iniqiQàté -fie fourberie, qui la rend 
iaimaginable. Ce gai rflUMJWP^ncore plus est que . 
tout cela parait se ^'ra^ TiWt^ti 4e 1^ nation en- 
tière; que non-seulepieu^jj^BÇ8 prétendus amis, 
ma^ d'honnêtes g^us ré^ttemeqt estimables , y pa- 
" pié M..,de Saint-Germain 
gas ^encore assez scanda- 
coupable, fussé-je en ef- 
use' d'être , tant qu'on n.e 
ette conduite envers moi 



a31t ConitESPONDAKCK. 

serait encore îujtiste , fousse, iDçxciisable. Qiic 
doit -elle me paraître à moi qui me sens inno- 
cent? 

A, 'Soyons équitables toujours. Je ne crois pas que 
■C de Choiseul soit l'auteur de l'imposture ; mais 
je ne doute point qu'il n'ait très-bien vu que 
c'en était une , et que ce ne soit pour cela qu'il 
prend tant de mesures pour m'empêcher d'en être 
instruit : car autrement , avec la haine envenimée 
que tout décèle en lui contre moi , jamais il ne se 
refuserait le ^isir de me convaincre et de me 
confondre , dùt-il s'ôter par là celui de me voir 
souffrir plus long-temps. 

Quoique ma pénétration , naturellement très- 
mousse , mais aiguisée à force de s'exercer dans les 
ténèbres,me{assedeviner assez juste desmultitudes 
de choses qu'on s'applique à me cacher, ce noir 
mystère est encore enveloppé pour moi H'un voUe 
impénétrable ; mais à force d'indices combinés, 
comparés; à force de demi-mots échappés, et saisis 
ji la volée; à force de souvenirs eâacés, qui par 
hasard me reviennent, je présume Grimm et Pi- 
,derot les premiers aatçuzs de toute la trame. )e 
leur ai vu conmieBCcr , il y a plus de dix-huit ans , 
des menées auxquelles je ne comprenais nen , mais 
que je voyais certamemient coupir quelque ipys- 
tère dont je ne m'inquiéta 
que, les aimant de ,tout 
qu'ils m'aimaient de mémt 
menées? autre énigme n( 
ce que je puis supposer I 
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est qu'ils auront fabriqué quelques écrits abo- 
minables qu'ils m'auront attribués. Cependant , 
comme il est peu naturel qu'on les en ait crus sur 

f 

leur parole, il aura fallu qu'ils aient accumulé éb^ 
vraisemblances, sans oublier d'imiter le style et 
la main. Quant au style , un homme qui possède 
supérieurement le talent * d'écrire imite aisément 
jusqu^à certain point le style d'un autre , quoique 
bien marqué : c'est ainsi que Boileau imita le style 
de Voiture et celui de Balzac à s'y tromper ; et 
cette imitation du mien peut être surtout facile à 
Diderot, dont j'étudiais particulièrement la diction 
quand je commençai d'écrire , et qui même a mis 
dans mes premiers ouvrages plusieurs morceaux 
qui ne. tranchent point avec le reste, et qu'on ne 
saurait distinguer , du moins quant au style \ Il est 
certain que sa tournure etja mienne, surtout dans 
mes premiers ouvrage!^, dont la diction est, comme 
la ^enne , un peu sautante et sentencieuse, sont , 
parmi celles de nos comtemporàins , les deux qui 
^e ressemblent. Le plus. D'ailleurs 9 il y a si peu de 
juges en état de prononcer sur la différence ou l'i- 
dentité des styles, et ceux même ({ni le sont peu- 

... . ' * . 

* Variante : Y art d'écrire, 

'^ Qnant anx peoiée»,' c^es qu'il a en la bonté de me prêter, et 
qoe-j'ai en la béti$e d'a^pter, sont bien.&ciles à distingua des 
mieimeâf comme onjoeat le Yoir duû'^ celle ovphU^feopbe qoi 8*ar- 
gyfbiente flli;enfoBç^&8on bdanflAfttc |p» cweîllei (DUeoMtur l'Imé- 
^tité^ ; car Ofi iporceau est de loi* tout -entier. D est certain que 
M. t^erot àbiiift toujours dej^ câli/u^façv'tt de m iacilité'vpour 
donner ^ Aies éciits un ton dbr ^ rin ^îl'.Àoir., T**^ n'iêBrent "plus 
pUSt ^'îL cessa de me diriger et qi£ je fus livré tont^Mt à moi- 
même. 
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vent si aisément s'y troiûper, que chacun j<ent déci- 
der là-dessus comme il lui plaît , sans craindre d'être 
convaincu d'erreur. 

^ La main est plus difficile à contrefaire; j^'crcns 
Ahéme cela presque impossible dans un QuWàgp (le 
'longue haleine ; c'est pourquoi je présume ' qu'ai) 
aura préféré des lettres, qui n'ont pas la même 
difficulté, et qui remplissent le même objet. Quanta 
l'écrivain chargé de cette contrefaction , il aura été 
plus facile à trouver à Diderot qui tout autre, parCe 
que, étant chargé de la partie des arts dans Y Encyclo- 
pédie , il avait de grandes relations avec les artistes 
dans tous les- genres. Au reste , quand la puissance 
s'en mêle, beaucoup de difficultés s'aplanisseht ; 
et quand il s'agirait, par exemple, de décider si une 
écriture est ou n'est pas contrefaite, je ne crois pas 
qu'on eût beaucoup de peine à trouver des experts 
prêts k être de l'avis qu'il plairait à M. de Choiseul. 
Si de n'est pas cela, ou de faux témoins , je ^'î- 
magine rieo. Je pencherais même uRpeu'pour cette 
d^nière opiniop , parce que absuré&ent le bénin 
Thevénin , quoi qu'on en dise , ne fut pas aposté 
pour rien ; et je ne puis imaginer d'autre objet à 
la fable de ce manant, et à Fàdroite façQU dont 
ceux /pu l'avaient aposté l'ont accréditée " , que de 
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vouloir tâter d'avance comme je soutiendrais la 
confrontation d'un faux témoin. 

Les holbachièns, qui croyaient m'avoir déjà coulé 
à fond , furieux de me voir bien au château^j^. 
Montmorency et chez M. le prince de Conti , firenA. 
jouer leurs machines par d'Alembert , et , profitant ' 
des piques secrètes dont j'ai parlé , firent passer, 
par le Temple, leur complot à l'hôtel de Luxem- 
bourg. Il est aisé d'imaginer comment M. de Choi- 
seul s'associa pour cette affaire particulière avec la 
ligue, et s'en fit le chef; ce qui rendit dès-lors le 
succès immanquable, au moyen des manœuvres sou- 
terraines dont Grimm avait probablement fourni 
le plan. Ce complot a pu se tramer de toute autre 
manière ; mais voilà celle où les indices , dans ce 
que j'ai vu , se rapportent le mieux. Il fallait, avant 
de rien tenter du côté du public , m'éloigner au 
préalable, sans quoi le complot risquait à chaque 
instant d'être découvert , et son auteur confondu. 
U Emile en fournit les moyens , et l'on disposa tout 
pour m'effrayer par un décret comminatoire , au- 
quel on n'en voulait cependant venir que quand 
j'aurais pris le parti de fuir. Mais voyant que, mal- 
gré tout le fracas dont on accompagnait la menace 
de ce décret, je restais tranquille et ne voulais pas 
démarrer, on s'avisa d'un expédient tout puissant 
sur mon cœur. Madame de Boufflers, avec une 
grande éloquence, me fit voir Falt^ative inévi- 
table de compromettre madame de Luxembourg , 
si j'étais interrogé , ou de mentir , ce que j'étais 
bien résolu de ne pas feire. Sur ce motif, auquel 
R. XXII. 10 
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je ne pu$ résister, je partis enfin , et l'on ne làcjba 
le décret que quand ma résolution fut bien prise 
et qu'on put le savoir. Il parait que dès-lors le pro- 
jet était arrangé entre madame de BoufiElers et 
11^, Hunae pour disposer de moi. Elle n'épargna 
rien pour m'envoyer en Angleterre. Je tins bon , 
et voulus passer en Suisse. .Ce n'était pas là le 
compte de la ligue , qui , par ses manoemvres , par- 
vint avec peine à m'en chasser. Nouvelles sollicita- 
tions plus vives pour l'Angleterre, nouvelle résis- 
tance de ma part. Je pars pour aller joindre IVfilord 
Maréchal à Berlin. La ligue vit l'instant où j'allais 
lui échapper. Son complot s'en allait peut-être en 
fumée, si l'on ne m'eût tendu tant de pièges à 
Strasbourg, qu'enfin j'y tombai, me laissai livrer 
à Hume, et partis avec lui pour l'Angleterre, où 
j'étais attendu depuis si long-temps. Dès ce mo- 
ment ils m'ont tenu ; je ne leur échapperai plus. 

Que je regrettai la France! avec quelle ardeur, 
avec quelle constance je surmontai tous les obsta- 
cles , tous les dangers même qu'on eut soin d'op- 
poser à mon retour ; et cela , pour venir essuyer 
dans ce pays si désiré des traitements qui m'ont 
fait regretter l'Angleterre! Cependant les seize mois 
que j'y passai ne furent pas perdus pour la ligue : 
à mon retour , je trouvai la France et l'Europe to- 
talement changées à mon égard ; et ma prévention , 
ma stupidité, furent telles, que, trop frappé dés 
manœuvres dé Pavi4 Hume et de ses associés , je 
m'objstinais à chercher à Londres la cause des in- 
dignités que j'essjuyais k Tvye. M^ voilà bien désa- 
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busé depoift tfae je n'y snU plus , et je tenâ^ atik 
Anglais la justice qa'ils me refusent. Néanmoins , 
s'ils étaient ce qu'on les suppose , ils auraieiit dit : 
N'imitons pas la légèreté française; défions «^ noirit 
des preuves d'accusation qu'on cache si soigndÉr 
sèment à l'accusé , et gardoils-nouÀ de juger, sans 
l'entendre, un homme qu'oti cajole avec taht.de 
fausseté , et qu'on charge avec tant d'animosité. 

. Enfin ce complot , conduit avec tant d'art et de 
mystère, est en pleine exécution. Que dis-je? il est 
déjà consommé : me voilà devenu le mépris , là dé- 
rision , l'horreur de cette même nation dont j'avais, 
il y a dix ans, l'estime, là bienveillance, j'oserais 
dire ia considération ; et ce changement prodi- 
gieux, quoique opéré sur un homme du peuple, 
sera pourtant la plus grande œuvre du ministère 
de M. de Choiseul , celle qu'il a eue le plus à cœur , 
celle à laquelle il a consacré le plus de temps et 
de soin. Elle prouvera, par un exemple flétrissant 
pour l'espèce humaine ,' combien est forte l'union 
des méchants pour malfaire , tandis que celle des 
bons, quand elle existe, est si lâche, si faible, et 
toujours si facile à rompre. 

Rien n'a été omis pour l'exécution de cette noble 
entreprise : toute la puissance d'un grand royaume , 
tous les talents d'un ministre intrigant, toutes les 
ruses de ses satellites, toute là vigilance de seâ es- 
pions , la plume des auteurs , la kul^e des clabau- 
detnrs ^ la séduction de mes amis , l'encouragement 
de mes ennemis , les malignes recherches sur mtt 
vie pour la souiller , sur mes propos pour les em- 

16. 
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poisonner, sur mes écrits pour les falsifier ; Tart de 
dénaturer , si facile à la puissance , celui de me 
rendre odieux à tous les ordres , de me diffamer 
dans tous les pays. Les détails de tous ces faits se- 
raient presque incroyables , s'il m'était possible 
d'exposer ici seulement ceux qui me sont connus. 
On m'a lâché des espions de toutes les espèces, 
aventuriers , gens de lettres , abbés , militaires , 
courtisans.; on a envoyé des émissaires en divers 
pays pour m'y peindre sous les traits qu'on leur 
a marqués. J'avais en Savoie un témoin de ma jeu- 
nesse , un ami que j'estimais , et sur lequeLje comp- 
tais.; je vais le voir; je vois qu'il me trompe; je le 
trouve en correspondance avec M. de Chaiseul. 
J'avais à Paris un vieux compatriote , un ami , très- 
bon homme; on le met à la Bastille, j'ignore pour- 
quoi , c'est-à-dire sous quel prétexte. Le long temps 
qu'il y a resté lui fait honneur; on l'aura trouvé 
moins docile qu^oji n'avait cru; je veux espérer 
qu'on n'aura pas lassé sa patience , et qu'au bout 
de seize mois il sera sorti de la Bastille aussi bon- 
nête homme qu'il y est entré. Je désire la même 
chose du libraire Guy , qu'on y a mis de même , 
et détenu presque aussi long-temps. On disait avoir 
trouvé dans les papiers du premier un projet de 
moi pour l'établisseiD^ent d'une pure démocratie à 
Genève ; et jiai toujours blâmé la pure démoci^tie 
à Genève et partout ailleurs : on disait y avoir 
trouvé des lettres par lesquelles j'excitais les brouil- 
leries de (ienève; et non -seulement j'ai toujours 
blâmé les brouilleries de Genève , mais je n'ai rien 



AKN^E 1770. 245 

épargné pour porter les représentants à la paix. 
Mab qu'importe qu'on en impose et qu'on mente ? 
un mensonge dit en l'air fait toujours son efifet , 
surtout quand il vient des bureaux d'un ministre , 
et quand il tire sur moi. 

En songeant au libraire de Paris , avec lequel 
j'eus si peu d'affaires, M. de Choiseul, qui n'ou- 
blia rien , a-t-il oublié mon libraire de Hollande ? 
Je ne sais ; mais dans un livre que celui - ci s'est 
obstiné à vouloir me dédier , quoi'que j'y sois mal- 
traité , et dont À n'a pas voulu me communiquer 
d'avance l'épître dédicatoire, j'ai trouvé la tournure 
dexette épître si singulière et si peu naturelle , qu'il 
est difficile de n'y pas supposer un but caché qui. 
tient à quelque fil de la grande trame. 

Enfin nulle attention n'a été omise pour m'y dé- 
figurer de tout point, jusqu'à celle, qu'op n'ima- 
ginerait pas, de faire disparaître les portraits de 
moi qui me ressemblent, et d'en répandre un à 
très-grand bruit qui me donne un air farouche et 
une mine de cyclope. A ce gracieux portrait on a 
mis pour pendant celui de David Hume " , qui réel- 
lement a la tète d'un cyclope , et à qui l'on donne 
un air charmant. Comme ils peignent nos figures , 
ainsi peignent-ils nos âmes avec la niême fidélités 
En un mot , les détails qu'embrasse l'exécution du 
plan qui me regarde sont immenses , inconceva* 
blés. Oh! si je savais tous ceux que j'ignore, si je- 

" Quand il s'avisa de me £eiire peindre à Londres, je ne pus io^a- 
giner quel était son but ; car j'entrevoyais déjà de reste que ce n'é- 
tait pas par auiitié pour moi. Je Tois maintenant très-bien. c« \m% i 
mais je ne me pardonnerais pas de l'avoir deyiné. 
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voyais mieux ceux que je ne faisais (jue conjecto* 
rer , si je pouvais embrasser d'un coup d'oeil' tous 
ceux dont je suis l'objet depuis dix années , ils 
pourraient me donner quelque orgueil , si mon 
cœur en était moins déchiré. Si M. de Choi^eul 
eût employé à bien gouverner l'état ht moitié du 
temps, des talents, de l'argent et des soins qu'il a 
mis à satisfaire sa haine , il eût été l'un des plus 
grands ministres qu'ait eus la France. 

Ajoutez à tout cela l'expédition de la Corse, cette 
inique et ridicule expédition , qui choque toute 
justice, toute hiimanité , toute politique , *toute 
raison; expédition que son succès rend encore 
plus ignominieuse , en ce que , n'ayant pu conqué- 
rir ce peuple infortuné par le fer , il l'a fallu con- 
quérir par l'or. La France peut bien dire de cette 
inutile et coûteuse conquête ce que disait Pyrrhus 
de ses victoires: Encore une, et nous sommes 
perdus. Mais, hélas! l'Europe n'offrira plus à 
M. de Choiseul d'autre peuple naissant à détruire , 
ni d'aussi grand honune à noircir que son illustre 
et vertueux chef. 

C'est ainsi -que l'homme le plus fin se décèle en 
écoutant trop son animosité. M. de Choiseul con- 
naissait b^en la plaie la plus cruelle par laquelle 
il pût déchirer mon cœur , et il ne me l'a pas épar- 
gnée : mais il n'a pas vu combien cette barbare 
vengeance le démasquait et devait éventer son 
complot. Je le défie de pallier jamais cette expédi- 
tipiii d'aucune raison ni d'aucun prétexte qui puisse 
contenter un homme sensé. On saura que je sus 



.o 



ANNÉE 1770. a47 

voir le premier un peuple disciplinable et libre où 
touHik l'Europe ne voyait encore qu'un tas de re- 
belles et de bandits; que je vis-genner les palmes 
de cette nation naissante ; qu'elle me choisit pour 
les arroser , que ce choix fit son infortune et la 
mienne ; que ses premiers combats furent des vic- 
toires; que , n'ayant pu la vaincre , il fallut l'ache^ 
ter. Quant à la conclusion qui me regarde, on 
présumera quelque jour, je l'espère, malgré tous 
les artifices de M. de Choiseul , qu'il n'y avait 
qu'un homme estimable qu'il put haïr avec tant de 
fureur. 

Voilà, monsieur, ce qui me fait prendre mon 
parti avec plus de courage que n'en semblait an- 
noncer l'accablement où vous m'avez vu ; mais je 
découvrais alors pour la première fois des horreurs 
dont je n'^avai^pas la moindre idée, et auxquelles il 
ti'est pas même permisà un honnête homme d'être 
préparé. Épouvanté des infernales trames dont je 
me sentais enlacé, je donnais trop de pouvoir à 
l'imposture, j'en prolongeais trop loin l'effet sur 
l'avenir : je voyais mon nom, qui doit me survivre, 
couvert par elle d'un opprobre étemel , au lieu de 
la. gloire et des honneurs que je sens dans mon 
cœur m'être dus ; je frémissais de douleur et d'in- 
dignation à cette cruelle image. Aujourd'hui que 
j'ai eu le temps dqf n'apprivoiser avec des idées qui 
m'étaient si nouvelles , de les peser, de les compa- 
rer , de mettre par nia raison les iniques œuvres 
des hommes à la coupelle du temps et de la vérité, 
je ne crains plufi que le vil alliage y résiste : le 
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soufre et le plomb s'en iront en fumée , et For 
pur demeurera tôt ou tard , quand mes eni^jf^s , 
morts ainsi que moi , ne Taltèreront plus. 11 est 
impossible que , de tant de trames ténébreuses, 
quelqu'unejiu moins ne soit pas enfin ^dévoilée au 
grand jour ; et c'en est asse» pour juger des autres. 
Lies bons ont horreur des méchants et les fuient, 
mais ils ne brassent pas des complots contre eux. 
Il est impossible que , revenus de la haine aveugle 
qu'on leur inspire , mes semblables ne reconnais- 
sent pas un jour dans mes ouvrages un homme 
qui parla d'après son cœur. Il est impossible qu'en 
blâmant et plaignant les erreurs où j'ai pu tom- 
ber , ils ne louent pas mes intentiojis , qu'ils ne 
bénissent pas ma mémoire , qu^ils ne s'atteodris* 
sent pas sur mes malheurs. Une seule considération 
suffit pour me rendre la tranquillité' que m'4tait 
l'effroi d'une ignominie éternelle ; c'est celle de la 
route qu'ont prise ceux qui m'oppriment pour 
égarer à leur suite la génération présente, mais 
qui n'égarera sûrement pas^lu postérité, .sur la- 
quelle ils n'auront plus l'ascendant dont ils abu- 
sent. Ses ennemis , dira-t-on , se sont attachés , 
comme de vils corbeaux , sur son cadavre ; m^s 
jamais, de son vivant, aucun d'eux l'osa- t-il atta- 
quer en face? Ils le prirent en traîtres : ils s'enfon- 
cèrent dans des souterrains pour creuser des gouf- 
fres sous ses pas, tandis qu'il marchait à la lu- 
mière du soleil, et qii'il défiait le reproche du 
crime de soutenir ses regards. Quoi! la justice et 
la vérité rampentrelles ainsi dans les ténèbres ? les 
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hommes dix>its et vertueux se font-ils ainsi fourbes 
et tni^, tandis que le coupable appeUe à grands 
cris ses accusateurs? Si cette considération leur 
fait reprendre le même examen avec plus d'impar- 
tialité , je n'en veux pas davantage. Tranquillisé 
pour l'avenir sur la terre, j'aspire au séjour du 
repos , où les .œuvres de l'iniquité ne pénètrent 
pas : en attendant , je me dois d'approfondir cet 
abominable complot , s'il m'est possible ; c'est tout 
ce qui me reste à fî^e ici bas, et je n'épargnerai 
pour cela rien de ce qui est en ma faible puissance. 
Je sais que mon naturel craintif, honteux, timide, 
ne me promet ni sang froid , ni présence d'esprit , 
ni mémoire, quand il faudra payer de ma personne 
et confondre les imposteurs ; j'avoue même que 
l'indigne rôle auquel je me vois ravalé , et pour 
lequel la nature m'avait si peu fait, me donne un 
frémissement et des serrements de cœur que je ne 
puis vaincre, et dont j-'aurais été moins subju- 
gué dans de plus heureux temps. Il y a dix ans 
que l'imputation d'un forfait m'eût fait rire, et 
rien de plus ; mais depuis que les cruels m'ont ainsi 
défiguré, sans me laisser même aucun moyen de 
me défendre, tout injurieux soupçon que je lis 
dans les cœurs plonge le mien dans un trouble 
inexprimable. Les scéiérsits endurcis au crime ont 
des fronts d'airain , mais l'innocence rougit et 
pleure en se voyant couvrir de fange. Une ame 
noble et fière a beau se roidîr et s'élever , un tem- 
pérament timide ne peut se refondre. Dans toutes 
les situations de ma vie le mien me subjugue tour 
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jours: soit forcé de parler au milieu d'un cercle, 
soit télé à tête agacé par une femme railleuM^ soit 
avili dans la confrontation d'un impudent, mon 
trouble est toujours le même, et le courage que 
je sens au fond de mon cœur refuse de sq montrer 
sur ma contenance. Je ne sais ni parler ni répondre; 
je n'ai jamais su trouver qu'après coup la chose 
que j'avais à dire ou le mot qu'il fallait employer. 
Urbain Grandier , dans le même cas que moi , avait 
l'assurance et la facilité qui pie manquent, et il 
périt: j'aurais tort d'espérer une meilleure desti- 
née. Mais ce n'est pas de cela qu'ili s'agit : que je 
sache à tout prix de quoi je suis coupable; que 
j'apprenne enfin quel est mon crime ; qu'on m'en 
montre le témoignage et les preuves, ces invin- 
cibles preuves qui, bien qu'administrées si secrète- 
ment et par des mains si suspectes, n'ont laissé le 
moindre doute à personne, et sur lesquelles ame 
vivante n'a même imaginé qu'il fut pourtant bon 
de savoir si je n'avais rien à dire ; enfin qu'on 
daigne , je ne dis pas me convaincre , mais m'ao- 
cuser moi présent" , et je meurs content. 

Eh! que reste-t-il ici-^bas pour me htire aimer à 
vivre ? Déjà vieux , souffrant , sans ami , sans appui , 

** Je suis persuadé qu'il y a sous tout cela quelque équivoque , 
quelque malentendu , quelque adroit mensonge , sur lequel un mot 
peut-être serait un trait de lumière qui frapperait tout le monde » et 
. démasquerait les imposteurs. Ils le sentent et le craignent sans doute; 
aussi parait-il qu'ils ont mis toute l'adresse , toute la ruse , toute la 
sagacité de leur esprit à cfaercber.datrraisons plauûbles et spécitoies 
pour prévenir toute explication. Cependant comment ont-ils pu cou- 
vrir l'iniquité de cette conduite jusqu'à tromper les gens de bon sens? 
Voilà ce cpii me passe. 
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sans consolation /sans ressource , voilà la pauvreté 
prête à me talonner ; et quand on m'aurait laissé 
même la liberté d'employer mes talents à gagner 
mou pain, de quoi jouirais -je en le mangeant? 
Quoi! voir toujours des hommes faux, haineux, 
malveillants! toujours des masques, toujours des 
trakres ! et loin de vous, pas un seul visage d'homme ! 
plus d'épanchements dans le sein d'un ami, plus 
de ces doux sentiments qu'une longue habitude 
rend délicieux! Ah! la vie à ce prix m'est insup- 
portable; et, quand sa fin ne serait que celle de 
mes peines , je désirerais d'en sortir : mais elle sera 
le conmiencement de cette félicité pour laquelle 
je me sentais né, et que je cherchai vainement 
sur la terre. Que j'aspire à cette heureuse époque, 
et que j'aimerai quiconque m'y fera parvenir! J'é- 
tais homme , et j'ai péché ; j'ai fait de grandes fautes 
que j'ai bien expiées , mais le crime jamais n'ap^ 
procha dé mon cœur. Je me sens juste , bon , ver- 
tueux , autant qu'homme qui soit sur la terre : 
voilà le motif de mon espérance et de ma sécurité. 
Quoique je paraisse absolument oublié de la Pro- 
vidence , je n'en désespérerai jamais. Que ses ré-" 
compenses pour les bons doivent être belles , puis- 
qu'elle les néglige à ce point ici-bas! J'avoue 
pourtant qu'en la voyant dormir si long-temps, il 
nae prend des moments d'abattement ; ils sont 
rares, ils ne dui^nt guère, et ne changent rien à 
ma disposition. J'espère que la mort ne viendra 
pas dans un de ces tristes moments ; mais quand 
elle y viendrait, elle me serait moins consolante. 
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sans m'étre plus redoutable. Je me dirais : Je ne 
serai rien , ou je serai bien ; cela vaut toujours 
mieux pour moi que cette vie. 

La mort est douce aux malheureux; la souf- 
france est toujours cruelle : par là je reste ici-bas 
à la merci des méchants. Mais enfin que me peu- 
vent-ils faire ? Ils ne me feront pas plus soufifrir 
que ne fît ja néphrétique; et j'ai fait là-dessus 
l'essai de mes forces. Si mes maux sont longs, ils 
exerceront mon ame à la patience , à la constance, 
au courage; ils lui feront mériter le prix destiné 
à la vertu; et au jour de ma mort; qu'il faudra 
bien enfin qui vienne , mes persécuteurs m'auront 
rendu service en dépit d'eux. Pour quiconque 
en est là , les hommes ne sont plus guère à craindre. 
Aussi M. de Choiseul peut jouer de son reste avec 
toute sa puissance. Tant qu'il ne changera pas la na- 
ture des choses, tant qu'il n'ôtera pas de ma poitrine 
le cœur de Jean-Jacques Rousseau pour y mettre 
celui d'un malhonnête homme, je le mets soi pis. 

Monsieur, j'ai vécu : je ne vois plus rien , même 
dans l'ordre des possibles, qui pût me donner en- 
core sur la terre un moment de vrai plaisir. On 
m'offrirait ici bas le choix de ce que j'y veux 
être, que je répondrais, mort. Rien de ce qui flat- 
tait mon cœur ne peut plus exister pour moi. S'il 
me reste un intervalle encore jusqu'à ce moment 
si lent à venir, je le dois à l'honneur de ma mé- 
moire. Je veux tâcher que la fin de ma vie honore 
son cours et y réponde. Jusqu'ici j'ai supporté le 
malheur; il me reste à savoir supporter la captir 
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vite , la do\ileur , la mort : ce n'est pas le plus dif- 
ficile ; mais la dérision , le niépris , Topprobre , 
apanage ordinaire de la vertu parmi les méchants, 
dans tous les points par où l'on pourra me les faire 
sentir. J'espjère qu'un jour on jugera de ce que je 
fus par ce que j'ai su souffrir. Tout ce que vous 
m'avez dit pour me détourner , quoique plein de 
sens , de vérité , d'éloquence, n'a fait qu'enflammer 
mon courage: c'est un effet qu'il est naturel. d'é- 
prouver près de vous ; et je n'ai pas peur que 
d'autres m'ébranlent quand vous ne m'avez pas 
ébranlé. Non, je ne trouve rien de si grand,' de si 
beau, que de souffrir pour la vérité. J'envie la 
gloire des martyrs. Si je n'ai pas en tout la même 
foi qu'eux, j'ai la même innocence et le même 
zèle, et mon cœur se sent digne du même prix. 

Adieu, monsieur. Ce n'est pas sans un vrai re- 
gret que je me vois à la veille de m'éloigner devons. 
Avant de vous quitter j'ai voulu du moins goûter 
la douceur d'épancher mon cœur dans celui d'un 
homme vertueux. C'est , selon toutç apparence , 
un avantage que je ne retrouverai de long-temps. 

Rousseau. 

NOTE OUBuis DAirS MA. XBTTRB A X. DE. SAIHT-GERBEAIK. 

Je me souviens d*avoir, étant jeune, employé le vers 
suivant dans une comédie : 

Cest en le traliissant qa'il faut pnnîr un traître. 

Mais , outre que c'était dans un cas très-excusable , et où 
il ne s'agissait point d'une véritable trahison, ce vers, 
échappé dans la rapidité de la composition^ dans une 
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pièce ncm publique et non corrigée ^ ne proiin point qoe 
Fauteur pense ce qu'il fait dire à une femnie jalouse ^ et 
ne fait autorité pour personne. S'il est permis de trahir 
les traîtres, ce n'est qu'aux gens qui leiur ressemblent; 
mais jamais les armes des méchants ne souillèrent les 
mains d'un honnête homme. Comme il n e'st pas permis 
de mentir à un menteur , il est encore moins permis de 
trahir un traître: sAtis cela,. toute la morale serait sub- 
yertie, et la vertu ne serait plus qu'un vain noni; car lé 
nombre des malhonnêtes gens étant malheureusement 
le plus grand sur la terre, si l'on se permettait d'adopter 
vis-à-vis d'eux leurs propres maximes, on serait le plus 
souvent inalhonnéte homme soi-même, et l'on en vien- 
drait bientôt à supposer toujours que Ton a afiGûre à des 
coquins , afin de s'autoriser à letre. 

Observation. — Cette longue lettre dans laquelle Rottsseatt 
donne des détails sur sa conduite antérieure , sur ses goûts et 
ses ouvrages, est un complément des confessious. Il en parut 
quelques fragmenta, en 1798, dans le Conservateur ou Biblio- 
thèque choisie de littérature. On supprime les noms et l'on dé- 
nature plusieurs passages. Comme les personnages dont parle 
Jean- Jacques étaient tous morts à cette époque, on ne devine 
pas le motif de cette discrétion ou de cette infidélité. 

• 

LETTRE CMXIII. 

A M. L'ABBÉ M. 

MoDipiin, 17^^70. 
PauTres aveugles que nous sommes! etc. 

Yotre précédente lettre, monsieur , m'en pro- 
mettait si bien une seconde, et j'étais si sur qu'elle 
viendi'ait, que, quoique je me crusse obligé de 
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VOUS tirer de l'erreur où je vous voyais, j'aimai 
mieux tarder de remplir ce devoir que de vous Mer 
ce plaisir si doux aux coeurs honnêtes de réparer 
leur tort de leur propre mouvement *. 

La bizarre manière de dater c[ui vous a scanda- 
lisé est une formule générale dont depuis quelque 
temps j'use indifféremment avec tout le monde , 
qui n'a ni ne peut avoir aucun trait aux personnes à 
qui j'écris^ puisque ceux qu'elle regarde ne sont 
pas faits pour être honorés de mes lettres, et ne le 
seront sûrement jamais. Comment m'avez-vous pu 
croire assez brutal, assez féroce , pour vouloir in- 
sulter ainsi de gaieté de cœur quelqu'un que je ne 
connaissais que jpar une lettre pleine de témoi- 
gnages d'estime pour moi , et si propre à m'en in- 
spirer pour lui ? Cette erreur est là-dessus tout ce 
dont je peux me plaindre ; car , si ce n'en eût pas 
été une, votre ressentiment devenait très-légitime , 
et votre quatrain très-mérit6: si même j'avais quel- 
que autre reproche à vous faire , ce serait sur le 
ton de votre lettre qui cadrait si mal avec celui de 
votre quatrain. Quoique dans votre opinion je vous 
en eusse donné l'exemple, deyipz-vous jamais l'imi- 
tejr? ne deviez-vous pas , au contraire, être encore 
plus indigné de l'ironie et de la fausseté détes- 
table que cette contradiction mettait dans ma 
lettre? et^la vertu'doit*elle jamais souiller ses mains 

* Pour l'ioteUigence de cette phrase et de celles qui la suiyent, il 
fiiuj^ «avoir que la peraosiiie à qui cttte seconde letm était adressée 
ayait mis en tête de sa réponse à la première un quatrain qoî sem- 
blait annoncer qu'elle avait pris en mauvaise part celui de M. Rous- 
i 9 oe faiorpendant n'était pas. (Note des éditeurt de Genève.) 
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innocentes avec les armes des médl)§iits^ même 
pour repousser leurs atteintes ? Je vous avoue 
franchement que je vous ai bien plus aisément par- 
donné le quatrain que le corps de la lettre; je passe 
les injures dans la colère , mais j'ai peine à passer 
les cajoleries. Pardon , monsieur , à mon tour : j'use 
peut-être un peu durement des droits de mon âge, 
mais je vous dois la vérité depuis que vous m'avez 
inspiré de l'estime ; c'est un bien dont je fais trop 
de cas pour laisser passer en silence rien .de ce 
qui peut l'altérer. A présent oublions pour ja- 
mais ce petit démêlé , je vous en prie , et ne nous 
souvenons que de ce qui peut nous rendre plus in- 
téressants l'un à l'autre par la manjère dont il à fini. 
Revenons à votre emploi. S'il est vrai que vous 
ayez adopté le plan que j'ai taché de tracer dans 
l'i^/wife , j'admire votre courage ; car vous avez trop 
de lumières pour ne pas voir que, dans un pareil 
système , il faut tout ou rien , et qu'il vaudrait cent 
fois mieux reprendre le train des éducations ordi- 
naires , et faire un petit talon rouge , tjue de suivre 
à demi celle-là pour ne foire qu'im homme manqué. 
Ce que j'appelle toiU, n'est pas de suivre servile- 
ment mes idées; au contraire, c'est souvent de les 
corriger , mais de s'attacher aux principes , et d'en 
suivre exactement les -conséquences avec les modi- 
fications qu'exige nécessairement toute application 
particulière. Vous ne pouvez ignorer quelle tâche 
immense vous vous donnez : vous voilà pendant 
dix ans au moins nul pour vous - même , et li- 
vré tout entier avec toutes vos facultés à votre 
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élève ; vigîU|^^:e , patience, fermeté, voilà surtout 
trois qualités sur lesquelles vous ne sauriez vous 
relâcher un seul instant sans risquer de tout 
perdre ; oui , de tout perdre , entièrement tout : 
un. moment d'impatience , de négligence ou d'ou^. 
bli, peut vous ôter le fruit de six ans de travaux, 
sans qu'il vous en reste rien du tout, pas même 
la possibilité de le recouvrer par le travail de dix 
autres. Certainement s'il y a quelque chose qui mé- 
rite le nom d'héroïque et de grand parmi les 
honunes , c'est le succès des entreprises pareilles à 
la vôtre ; car le succès est toujours proportionné 
à la dépense de talents et de vertus dont on l'a 
acheté : mais aussi quel don vous aurez fait à vos 
semblables, et quel prix pour vous-même de vos 
grands et pénibles travaux! Vous vous serez fait 
un ami , car c'est là le terme nécessaire du respect , 
de l'eatime , et de la reconnaissance dont vous l'au- 
rez pénétré. Voyez , monsieur.... dix ans de travaux 
immenses , et toutes les plus douces jouissances 
de la vie pour le reste de vos jours et au-delà : 
voilà les avances que vous avez faites, et voilà le 
prix qui doit les payer. Si vous avez besoin d'en- 
couragement dans cette entreprise , vous me trou- 
verez toujours prêt; si vous avez besoin de co^ 
seils , ils sont désormais au-dessus de mes forcen. 
Je ne puis vous promettre que de la bonne volonté; 
mais vous la trouverez toujours pleine et sincère : 
soit dit une fois pour toutes , et lorsque vous me 
croirez bon à quelque chose , ne craignez pas de 
m'importuner. Je vous salue de tout mon cœur, 
R. XXII. 17 
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LETTRE CMXIV. 

A M. DE SAINT-GERMÂIN. 

Monquin, le 17-^70. 
PauTres ayeugles que nous sommes ! etc. 

Votre lettre, monsieur, m'attendrit «t me toudie; 
je croyais n'être plus susceptible de plaisir , et vous 
venez de m'en donner un moment bien pur. U 
n'est troublé que par le regret de ne pas pouvoir 
me rendre à vos généreuses et obligeantes sollici- 
tations; mais mon parti est piis. Je connais trop 
les gens à qui j'ai a£Eaire pour croire qu'ils me 
laisseront exécuter mon projet; je m'attends d'a- 
vance à ce qui doit m'arriver : jp ne me dois pas 
le succès , il est dans les mains de la Providence ; 
mais je me dois la tentative et l'emploi de mes 
forces : rien ne m'empêchera de remplir ce devoir. 

Je ne suis point encore dans la situation que vos 
offres généreuses vous font prévenir, ni même 
près d'y tomber ; je prévois seulem^it que si j'a- 
vançais dans la vieillesse , elle me deviendrait dure 
à plus d'un égard , et c'est moins là pour moi un 
sqJ6t d'alarme qu'une consolation de n'y pas par- 
venir. Je crois si bien connsutre votre ame noble, 
que , dans la situation supposée , je vous aurais de 
moi-^méme prouvé la 'vénté de mes sentim^ats 
pour vous en vous mettant dans te cas d'exercer 
les vôtres. 
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Si la oraînCe de contrister votre bon ooeur ra'ein- 
pédie y moaneur , de suivre les mouvements du 
mien dans les adteux que je désirais vous aller 
faire, je sens ce que me coûtera cette déférence; 
mais je sens aussi , dans la résoluttoïi que j'ai prise , 
le danger de l'exposer à des attaques d'autant 
plus redoutables , que mon penchant ne seconde- 
rait que trop bien vos efforts. Adieu donc , homme 
respectiJ^le ; je partirai sans vous voir, puisqu'il 
le faut , mais vous laissimt la meilleure partie de 
moi-mécne dans les sentiments d'un cœur toujours 
plein de vous. 

LETTRE CMXV. 

A M. DU PEYROU. 

A Mon^piin, le 17x70. 
Pauvres avéâgles que nous sommes ! etc. 

Vous me marquez , mon cher hôte , que votare 
rôle est passif vis-à-vis de moi, que l'habitude a 
4Êa vous le rendre familier, et que -ma répense 
vous prouve cette vérité logeante pour l'huma- 
jnté, que les battus paient encore l'amende ; ce 
qui veut dire que c'est vous qui êtes le battu , et 
que fô'est vous qui pajez l'amende. 

•Qu'entre nous votre rôle soit passif et le mien 
actif, voilà, je vous avoue, ce qui me passe. Je 
ne Vous propose jamais lien , je «le vous dematide 

'7- 
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jamais rien , je ne fais jamais que vous répondre, 
je ne me mêle en aucune sorte de v6s affaires, je 
n'ai avec personne aucune relation , ni sécrète ni 
publique, qui vous Vegarde, je ne dispose de rien 
qui vous appartienne ; enfin , excepté un sentiment 
d'affection qui ne {>eut s'éteindre, je suis pour 
vous comme n'existant pas. En quel sens donc 
puis-je être actif vis-à-vis de vous ? Je le fus une 
fois, et. bien vous en prit. Depuis lors je résolus 
de ne plus l'être. Je crois avoir tenu jusqulci 
cette résolution , et ne la tiendrai pas moins dans 
la suite. Expliquez-moi donc , je vous prie , com- 
ment vous êtes passif vis-à-vis de moi; car cela me 
paraît curieux à savoir. 

Dans votre précédente lettre, vous m'exhortez 
à un épanchement de cœur, en me disant de vous 
traiter tout-à-fait «n ami ou tout-à-fait en étranger. 
Votre devise sur le cachet de cette même lettre 
m'avertissait que vous vous faisiez gloire de n'a- 
voir vous-même aucun de ces épanchements de 
cœur auxquels vous m'exhortiez. Or il me parais- 
sait injuste d'exiger dans l'amitié des conditions 
qu'on n'y veut pas mettre soi-même ; et me dire 
que c'est traiter un homme en étranger que de ne 
pas s'ouvrir avec lui, c'était me dire assez claire- 
ment, ce me semble, en quel rang j'étais auprès 
de vous. Votre exemple a fait la règle de ma ré- 
ponse. Si vous êtes le battu dans cette affaire, 
convenez au moins que je n'ai fait que vous rendre 
les coups que vous m'aviez donnés le premier. 

Je n'avais pas besoin, mon cher hôte, de la 
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note que vous m'avez envoyée pour être convaincu 
de votre exactitude dans les comptes. Cette note 
me £siit plaisir, en ce que j'y vois approcher le 
temps où nous serons tout-à-fisdt quittes, et vous 
me faites désirer de vivre au moins jusque-là. Il 
n'est pas temps encore de parler des arrangements 
ultérieurs, et tant de prévoyance n'entre pas dans 
mon tour d'esprit. Mais, en attendant, je suis 
sensible à vos offres, et il entre bien dans mon 
cœur, je vous assure, d'en être reconnaissant. 

Comme je me propose de déloger d'ici dans 
peu , mon dessein n'est pas d'y laisser après moi 
mon herbier et mes livres de botanique ; je compte 
prendre une charrette pour faire conduire le tout 
à Lyon, chez madame Boy de La Tour, où tout 
cela sera plus à portée de vous parvenir sans em- 
barras. En emballant lesdits livres, j'en ferai le 
catalogue , et vous l'enverrai. Que ne puis-je les 
suivre auprès de vous ! Je vous jure qu'il n'y a 
point de jour où l'idée dialler être l'intendant de 
votre jardin de plantes et l'hôte de mon hôtesse , 
ne vienne encore chatouiller mon cœur. Mais je 
suis pourtant un peu scandalisé de ne point voir 
venir de petits hôtes qui lui aident un jour à me 
faire ses honneurs. Adieu, mon cher hôte, ma 
femme et moi vous saluons, et embrassons l'un 
et l'autpe. Elle est presque percluse de rhuma- 
tismes. Notre demeure est ouverte à tous les vents, 
nous sommes .presque ensevelis dans la neige , et 
nous ne savons plus conmient ni quand cela finira. 
Adieu, derechef. 
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ie s^gu/e , afin que vous sachiez désormaîa sous 
quel nom vousi avez à m'éccire. Je n'ai pas besoin 
de vousi a^ertip que lie quatrain joint à la, dbite est 
une formule générale qui n'a nul tcait aux |Mr- 
sonnes à qui j'écris. 
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LETTRE CMXVL 

A M. DE BELLOY. 



Monijnin; le 17^^70. 
PauTreft aveugles que nous sommes! etc. 

Il faut, monsieur, vous résoudre à bien ds 
Tennui, car j,'ai grand'peur de vous écrire une 
longue lettre. 

Que vous m'avez rafraîchi le sang , et que j'aime 
votre coLèce ! J'y vois bien le sceau die la vérité 
dans une asoe fière, que le patelinage des gens 
qui m'entourent marque encore plus fortement à 
mes yeu^. Vous avez daigné me &ire sentir mon 
tort; c'est une indulgence dont je sens Iç prix, et 
que je n'aurais peut-être pas eue à votre place : il 
ne m'en reste que le désir de vous le fiaire oublier. 
Je fus quarante ana. hd plus confiant des hemmes , 
s^S; que durant tout ce temps jamais une seule 
fojiis^ cette confiance aijt été trompée. Sitôt que j'eus 
pm la plume , je nie trouvai dans un autre mii- 
vers, parmi de tout autres êtres, auxquels je cosh 
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tinuai de donner la même confiance , et qui m'en 
ont si terriblement corrigé qu'ils m'ont jeté dans 
l'autre extrémité. Rien ne m'épouvanta jamais au 
grand jour, mais tout m'effarouche dans les té- 
nèbres qui m'environnent, et je ne vois que du 
ndir dans l'obscurité. Jamais l'objet le plus hideux 
ne me fit peur dans mon enfence, mais une figure 
cachée sous un drap blanc me donnait des con* 
vulsions : sur ce point , comme sur beaucoup 
d'autres, je resterai enfant jusqu'à la mort. Ma dé- 
fiance est d'autant plus déplorable que, presque' 
toujours fondée (et je n^SLjonte presque qu'à cause 
de vous ), elle est toujours sans bornes , parce que 
tout ce qui est hors de la nature n'en connaît plus. 
Voilà, monsieur, non l'excuse, mais la cause de 
ma Êiute, que d'autres circonstances ont amenée, 
et même aggravée , et qu'il faut bien que je vous dé- 
clare pour ne pas vous tromper. Persuadé qu'un 
homme puissant vous avait fait entrer dans ses 
vues à mon égard, je répondis selon cette idée à 
quelqu'un qui m'avait parlé de vous, et je répon- 
dis avec tant d'imprudence que je nonunai même 
l'homme en question. Né avec un caractère bouil- 
lant dont rien n'a pu calmer Teffervescence , mes 
premiers mouvements sont toujours marqués par 
une étourderie audacieuse , que je prends alors 
pour de l'intrépidité, et que j'ai tout le temps de 
pleurer dans la suite, surtout quand elle est in- 
juste , comme dans cette occasion. Fiez -vous à 
mes ennemis du soin de m'en punir. Mon repentir 
anticipa même sur leurs soins à la réception de 
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votre lettre; un jour plus tôt elle m'eût épargné 
beaucoup de sottises; mais puisqu'elles sont fiaûtes, 
il ne me reste qu'à les expier et à tâcher d,'en ob- 
tenir le pardon , que je vous demande par la com- 
misération due à mon état. 

Ce que vous me dites des imputations dont vous 
m'avez entendu charger , et du peu d'efifet qu'elles 
ont fait sur vous, ne m'étonne que. par l'imbécil- 
lité de ceux qui pensaient vous surprendre par 
cette voie. Ce n'est pas sur des honmies tels que 
vous que des discours en l'air ont quelque priqe , 
mais les frivoles clameurs de la calomnie , qui n'ex- 
citent guère d'attention , sont bien dififérentes dans 
leurs effets , des complots tramés et^concertés du- 
rant longues années dans un profond silence , et 
dont les développements successifs se font lente- 
ment, sourdement, et avec méthode. Vous parlez 
d'évidence : quand vous la verrez contre moi , ju- 
gez-moi , c'est votre droit ; mais n'oubliez pas de 
juger aussi mes accusateurs ; examinez quel motif 
leur inspire tant de zèle. J'ai toujours vu que les 
méchants inspiraient de l'horreur, mais point d'a- 
nimosité. On les pimit, ou on les fuit : mais on ne 
se tourmente pas d'eux sans cesse; on ne s'occupe 
pas sans cesse à les circonvenir , à les tromper , à 
les trahir ; ce n'est point à eux que l'on fait ces 
choses-là , ce sont eux qui les font aux autres. Dites 
donc à ces honnêtes gens si zélés , si vertueux , si 
fiers surtout d'être des traîtres , et qui se masquent 
avec tant de soin pour me démasquer : « Messieurs, 
«j'admire votre zèle, et vos preuves me paraissent 



A.MrÉ£ 1770. !k65 

a sans réplique ; mais pourquoi donc craindre si 
a fort que Taccusé ne les sache et n'y réponde ? 
(c Permettez que je l'en instruise et que je vous 
« nomme. U n'est pas généreux , il n'est pas même 
« juste de diffamer un homme, quel qu'il soit, en 
a se cachant de lui. C'est, dites-vous par ménage- 
« ment pour lui que vous ne voulez pas le con- 
« fondre ; mais il serait moins cruel , ce me semble , 
(c de le confondre que de le difEuner, et de lui ôter 
« la vie que de la lui rendre insupportable. Tout 
« hypocrite de vertu doit être publiquement con- 
te fondu ; c'est là son vrai châtiment ; et l'évidence 
« elle-même est suspecte quand elle élude la con- 
«c viction de l'accusé. » En leur parlant de la sorte 
examinez leur contenance, pesez leur réponse; 
suivez , en la jugeant , les mouvements de votre 
cœur et les lumières de votre raison : voilà, mon- 
sieur , tout ce que je vous demande , et je me tiens 
alors pour bien jugé. 

Vous me tancez , avec grande raison , sur la ma- 
nière dont je vous parais juger votre nation : ce 
n'est pas ainsi que je la juge de sang froid, et je 
suis bien éloigné, je vous jure, de lui rendre l'in- 
justice dont elle use envers moi. Ce jugement trop 
dur était l'ouvrage d'un moment de dépit et de 
colère , qui même ne se rapportait pas à moi , mais 
au grand homme qu'on vient de chasser de sa 
naissante patrie , qu'il illustrait déjà dans son ber- 
ceau, et dont on ose encore souiller les vertus 
avec tant d'artifice et d'injustice. S'il restait, me di- 
sais-je, de ces Français célébrés par de Belloy, pour- 
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quoi leur indignation ne réclaaiei*ait - elle point 
contre ces manœuvres si peu dignes d'eux ? 

C'est à cette occasion- que Bayard me revint en 
mémoire, bien sûr de ce qu'il dirait ou ferait s il 
vivait aujouird'hui. Je ne sentais pasassez que tous 
les hommes, même v^r^tueux, ne sont pas des 
Bayards ; qu'on peut être timide sans cesser d^élre 
juste ; et qu'en pensant à* ceux qui machinent et 
crient, j'avais tort d'oublier ceux qui gémissent et 
se taisent. J'ai toujours aimé votre nation , elle est 
même celle de TEurope que j'honore le plus ; non 
que j'y croie apercevoir plus de vertus que dans 
les autres, mais par un précieux reste de leur 
amour qui s'y est conservé, et que vous réveillez 
quand il était prêt à s'éteindre. Il ne faut jamais 
désespérer d'un peuple qui aime encore ce qui est 
juste et honnête, quoiqu'il ne le pratique plus. Les 
Français auront beau applaudir aux traits héroï- 
ques que vous leur présentez, je doute qu'ils les 
imitent; mais ils s'en transporteront dans vos pièces, 
et les aimeront dans les autres hommes , quand on 
ne les empêchera pas de les y voir. On est encore 
forcé de les tromper pour les rendre injustes; pré- 
caution dont je n'ai pas vu qu'on eût grand besoin 
pour d'autres peuples* Voilà, monsieur, comment 
je pense constamment à l'égard des Français, quoi- 
que je n'attende plus de leur part qu'injustice, 
outrages, et persécution ; mais ce n'est pas à* la na- 
tionique je les impute, ettoutcela n'empêche pas 
que plusieurs de ses -membres n'aient toute mon 
estime et ne la* méritent, même dans l'erreur où 
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on les tient. D'aîUeui*s, mon cœur s'enflamme l>ieu 
plus aux injustices dont je suis t^noin qu'à celles 
dont je SUIS la vktiasie : il lui manque, pour ces 
dernières, Fénergie et la vigueur d'un généreux 
désintéressement. Il me semble que ce n'est pas la 
peine de m'échauffer pour une cause qui n'inté- 
resse que moi. Je regarde mes malheurs comme 
liés à mon état d'homme et d'ami de la vérité. Je 
vois le méchant qui me persécute et me diffame 
comme je verrais un rocher se détacher d'une mon- 
tagne et venir m'écraser ; je le repousserais , si j'en 
avais la force , mais sans colère , et puis je le lais- 
serais là sans y plus songer. J'avoue pourtant que 
ces mêmes malheurs m'ont d'abord pris au dé- 
pourvu , parce qu'il en est aui^quels il n'est pas 
même permis à un honnête homme d'être pré- 
paré : j'en ai été cependant plus abattu qu'irrité ; 
et , maintenant que me voilà prêt , j'espère me lais- 
ser un peu moins accabler , mais pas plus émouvoir 
de ceux qui m'attendent. A mon âge et dans mon 
état ce n'est plus la peine de s'en tourmenter , et 
j'en vois le terme de trop près pour m'inquiétep 
beaucoup de l'espace qui reste. Mais je n'entendis 
rien à ce que vous me dites dé ceux que vous avez 
essuyés : assurément je suis fait pour les plaindre ; 
mais que peuvent -ils avoir de commun avec les 
miens? Ma situation est unique, elle est inouïe de- 
puis que le monde existe , et je ne puis présumei: 
qa'ili s'en retrouve jamais de pareille^ Je ne com^ 
prends donc point quel rapport il peut y avoir 
dans nos destinées, et j'aime à croire que vous 
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VOUS abusez sur ce point. Adieu , monsieur : vitez 
heureux, jouissez en paix de votre gloire, et sou- 
venez-vous quelquefois d'un homme qui vous ho- 
norera toujours. 

• 

LETTRE CMXVII. 

A M. L'ABBÉ BL 

Monquin, le 17^70. 
PftuTTet ayeugles que nous sommes ! etc. 

Je voudrais, monsieur, pour l'amour de vous, 
que l'application qu'il vous plaît de faire de votre 
quatrain fut assez naturelle pour être croyable: 
mais puisque vous aimez mieux vous excuser que 
vous accuser d'une promptitude que j'aurais pu 
moi-même avoir à votre place , soit ; je n 'épilogue- 
rai pas là-dessus. 

Depuis l'impression de VÉmUe je ne l'ai relu 
qu'une fois , il y a six ans , pour corriger un exem- 
plaire; et le trouble continuel où l'on aime à me 
faire vivre a tellement gagné ma pauvre tête , que 
j'ai perdu le peu de mémoire qui me restait, et 
que je garde à peine une idée générale du contenu 
de mes écrits. Je me rappelle pourtant fort bien 
qu'il doit y avoir dans V Emile un passage relatif à 
celui que vous me citez; mais je suis parfaitement 
sûr qu'il n'est pas le même , parce qu'il présente , 
ainsi défiguré , un sens trop (Ufférent de celui dont 
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j'étais plein en l'écrivant*. J'ai bien pu ne pas son- 
ger à éviter dans ce passage le sens qu'on eût pu 
lui donner s'il eût été écrit par Cartouche ou par 
RafHa; mais je n'ai jamais pu m'exprimer aussi in- 
correctement dans le sens que je lui donnais moi- 
même. Vous serez peut*étre bien aise d'apprendre 
l'anecdote qui me conduisit à cette idée. 

Le feu roi de Prusse , déjà grand amateur de la 
discipline militaire, passant en revue un de ses 
régiments , fut si mécontent de la manœuvre , 
qu'au lieu d'imiter le noble usage que Louis XIV 
en colère avait fait de sa canne, il s'oublia jusqu'à 
frapper de la sienne le major qui commandait. 
L'officier outragé recule deux pas , porte la main 
à l'un de ses pistolets, le tire aux pieds du cheval 
du roi , et de l'autre se casse la tête. Ce trait , au- 
quel je ne pense jamais sans tressaillir d'admiration, 
me revint fortement en écrivant X Emile , et j'en fis 
l'application de moi-même au cas d'un particulier 
qui en déshonore un autre, mais en modifiant 
l'acte par la différence des personnages. Vous sen- 
tez, monsieur, qu'autant le major bâtonné est 
grand et sublime quand, prêt à s'ôter la vie , maître 
par conséquent de celle de l'offenseur, et le lui 
prouvant , il la respecte pourtant en sujet vertueux , 
s'élève par là même au-dessus de son souverain, 
et meurt en lui faisant grâce, autant la même clé- 
mence vis-à-vis un brutal obscur serait inepte : le ma- 
jor employant son premier coup de pistolet n'eût 

* Voyez Emile ^ lÀyt% ir. 
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été qu'un forcené ; le particulier perdant le sien ne 
serait qiftSin sot. 

Mais on homme vertueux, un croyaal;, peut 
aroir le scrupule de disposer de sa propre vie sans 
cependant pouvoir se résoudre à survivre à son 
déshonneur, dont la perte , même injuste , entraîne 
des malheurs civils pires cent fois que la mort. Sur 
ce chapitre de l'honneur Tinsufïbanoe des lois 
nous laisse toujours dans l'état de nature : je cnris 
cela prouvé dans ma Lettre à M. cT^lemiertsurles 
Spectacles. L'honneur d'un homme ne peut avoir 
de vrai défenseur ni de vrai vengeur que lui-même. 
Loin qu'ici la clémence , qu'en tout autre cas pre- 
scrit la vertu, soit permise, elle est défendue; et 
laisser impuni son déshonneur, c'est y consentir : 
on lui doit sa vengeance , on se la doit à soi-même; 
on la doit même à la société et aux autres gens 
d'honneur qui la composent : et c'est ici l'une des 
fortes raisons qui rendent le duel extravagant, 
moins parce qu'il expose l'innocent à périr , que 
parce qu'ils l'expose à périr sans vengeance et à 
laisser le coupable triomphant. £t vous remarque- 
rcE que ce qui rend le trait du major vraiment 
héroïque , est moins la mort qu'il se donne que la 
fière et noble vengeance «qu'il sait tirer de son roi. 
C'est son premier coup de pistolet qui fyxt valoir 
le second : quel sujet il lui ôte , et quels remords il 
lui laisse ! Encore une (cas , le cas entre particuliers 
est tout différent. Cependant si l'honneur prescrit 
la vengeance , il la prescrit courageuse : celui qui 
se venge en lâche , au lieu d'efïacer son infamie , 
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y met le comble ; mais celui qui se venge ^ meurt 
est bien réhabilité. Si donc un homme indigne- 
ment , injustement flétri par un autre , va le cher- 
cher un pistolet à la main dans Tamphithéàtre -de 
rOpéra , lui casse la tête devant tout le monde ; et 
puis se laissant tranquillement mener devant les 
juges, leur dit : « Je viens de Êdreun acte de justice 
a que je me devais, et qui n'appartenait qu'à moi ; 
« Êiites-lnoi pendre , si vous l'osez ;> ; il se. pourra 
bien qu'ils le fassent pendre en effet , parce qu'en- 
fin quiconque a donné la mort la mérite , qu'il a 
dû même y compter ; mais je réponds qu'il ira au 
supplice avec l'estime de tout homme équitable 
et sensé, comme avec la mienne; et si cet exemple 
intimide un peu les tâteurs d'hommes , et fait mar- 
cher les gens d'honneur , qui ne ferraillent pas , la 
tête un peu plus levée , je dis que la mort de cet 
homme de courage ne sera pas inutile à la société. 
La coiiclusion tant de ce détail que de ce que j'ai 
dit à ce sujet dans Y Emile , et que je répétai sou- 
vent, quand ce livre parut, à ceux qui me parlè- 
rent de cet article , est quon ne déshonore point un 
homme qui saHh mourir. Je ne dirai point ici si j'ai 
tort ; cela pourra se discuter à loisir dans la suite : 
mais , tort ou non , si cette doctrine me trompe , 
vous permettrez néanmoins , n'en déplaise à votre 
illustre prôneur d'oracles, que je ne me tienne pas 
pour déshonoré. 

Je viens , monsieur , à la question que vous me 
proposez sur votre élève. Mon sentiment est qu'on 
ne doit forcer un enfant à manger de rien. Il y a- 
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des répugnances qui ont leur cause dans la con- 
stitution particulière de l'individu , et celles-là sont 
invincibles ; les autres , qui ne sont que des fentaî- 
sies , ne sont pas durables , à moins qu'on ne les 
rende telles à force d'y faire attention. Il pourrait 
y avoir quelque chose de vrai dans le cas dé pré- 
voyance qu'on vous allègue^ si ( chose presque 
inouïe ) il s'agissait d'aliments de première néces- 
sité , comme le pain , le lait , les fniits. Il Êiudrait 
du moins tâcher de vaincre cette répugnance sans 
que l'enfant s'en aperçût et sans le contrarier , ce 
qui , par exemple , pourrait se faire en l'exposant 
à avoir grand'faim, et à ne trouver comme par 
hasard que l'aliment auquel il répugne. Mais si cet 
essai ne réussit pas , je ne serais pas d'avis de s'y 
obstiner. Que s'il s'agit de mets composés tek 
qu'on en sert sur les tables des grands , la précau- 
tion parait d'abord assez superflue; car il est peu 
apparent que le petit bon-homme se trouve un 
jour réduit, dans les bois ou ailleurs, à des ragoûts 
de truffes ou à des profiteroles au chocolat pour 
toute nourriture. Mais peut-être a-t-on un autre 
objet qu'on ne vous dit pas, et qui n'est pas sans 
fondement. Votre élève est fait pour avoir un jour 
place aux petits soupers des rois et des princes ; 
il doit aimer tout ce qu'ils aimeront ; il doit préfé- 
rer tout ce qu'ils préféreront ; il doit en toute chose 
avoir les goûts qu'ils auront ; et il n'est pas d'un 
bon courtisan d'en avoir d'exclusifs. Vous devez 
comprendre par là et par beaucoup d'autres cho- 
ses que ce n'est pas un Emile que vous avez à 
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seau vivant cesse de reiiferiiier le cœur d'un homme 
de bien. Ignorant dans cette situation en quel lieu 
je trouverai , soit une pierre pour y poser ma tête, 
soit une terre pour y poser mon corps, je ne puis 
vous donner aucune adresse assurée : mais si ja- 
mais je retrouve un moment tranquille , c'est un 
soin que je n'oublierai pas. Rose , ne m'oid^liez pas 
non plus. Vous m'avez accordé de l'estime sur 
mes éci'its ; vous m'en accorderiez encore .plus sur 
ma vie si elle vous était connue ; et davantage en- 
core sur mon cœur , s'il était ouvert à vos yeux : 
il n'en fut jamais un plus tendre, un meilleur, un 
plus juste; la méchanceté ni la haine n'en appro^ 
chèrent jamais. J'ai de grands vices, vsans doute, 
mais qui n'ont jamais fait de mal qu'à moi; et tous 
mes malheurs ne me viennent que 4e mes vertus. 
Je n'ai pu , malgré tous mes efforts, percer le mys- 
tère affreux des trames dont je suis enlacé; elles 
sont si ténébreuses , on me les cache avec tant de 
soin, que je n'en aperçois que la noirceur. Mais 
les maximes communes que vous m'alléguez sur 
la calomnie et l'imposture ne sauraient convenir à 
celle-là; et les frivoles clameurs de la calomnie 
sont bien différentes dans leurs effets , des complots 
tramés et concertés dm*ant longues années dans un 
profond silence , et dont les développements suc- 
cessifs, dirigés par la ruse., opérés par la puissance, 
se font lentement, sourdement, et avec méthode. 
Ma situation est unique ; mon cas est inouï depuis 
que le monde existe. Selon toutes les règles de la 
prévoyance humaine, je dois succomber; et toutes 
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les mesures sont tellemeiU prises, qu'il n'y a qu'un 
miracle de la Providence qui puisse confondre les 
mposteurs. Pourtant une certaine confiance sou- 
tient encore mon courage. Jeûne femme , écoutez- 
moi : quoi qu'il arrive , et quelque sort qu'on me 
prépare, quand on vous aura fait l'éi^umération 
de mes crimes , quand on vous en aura montré les 
frappants témoignages , les preuves sans réplique , 
la démonstration , l'évidence , souvenez-vous des 
trois mots par lesquels ont fini mes adieux: je suis 
INNOCENT. Rousseau. 

Vous approchez d'un terme intéressant pour 
mon cœur : je désire d'en savoir l'heureux événe. 
ment aussitôt qu'il sera possible. Pour cela , si vqus 
n'avez pas avant ce temps-là de mes nouvelles^ 
préparez d'avance un petit billet , que yous ferez 
mettre à la poste aussitôt que vous serez délivrée , 
sous une enveloppe à l'adresse suivante : 

A madame Boytle La Tour^ née Roguiriy a Ljçn. 



LETTRE CMXIX- 

A M. MOULTOU. 

Monquin^lie a 8 mars 1770. 

Je tardais , cher Moultou, pour répondre à votre 
dernière lettre , de pouvoir vous donner quelque 
avis certain de ma marche; mais les neiges qui 

î8. 
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sont revenues m'assiéger rendent les chemins de 
cette montagne tellement impraticables, que je 
ne sais plus quand j'en pourrai partir. Ce sera, 
dans mon projet, pour me rendre à Lyon, d'où 
je sais bien ce que je veux faire, mais j 'ignore ce 
que je ferai. 

J'avais eu le projet que vous me suggérez d'al- 
ler m'établir en Savoie ; je demandai et obtins , du- 
rant mon séjour à Bourgoin , un passe-port pour 
cela , dont , sur des lumières qui me vinrent en 
même temps, je ne voulus point faire usage : j*âi 
résolu d'achever mes jours dans ce royaume, et 
d'y laisser à ceux qui disposent de moi le plai- 
sir d'assouvir leur fantaisie jusqu'à mon dernier 
soupir. 

Je ne suis point dans le cas d'avoir besoin de la 
bourse d'autnji, du moins pour le présent, et dans 
la position où je suis, je ne dépense guère moins 
en place qu'en voyage; mais je suis fâché que 
l'offre de votre bourse m'ait ôté la ressource d'y 
recourir au besoin : ma maxime la plus chérie est 
de ne jamais rien demander à ceux qui m'offrent:; 
je les punis de m'avoir ôté un plaisir en les pri- 
vant d'un autre; et quand je me ferai des amis à 
mon goût , je ne les irai pas choisir au Monomo? 
tapa, quoi qu'en dise La Fontaine. Cela tient à 
mon tour d'esprit particulier, dont je n'excuse 
pas la bizarreVie , mais que je dois consulter quand 
il s'iigit d'être obligé. Car autant je suis touché de 
tout ce qu'on m'accorde , autant je le suis peu de 
ce qu^on me fait accepter : aussi je n'accepte jft- 
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tnais rien qu'en rechignant et vaincu par la tyran- 
nie des importunités ; mais l'ami qui veut bien m'o- 
bliger à ma mode , et non pas à la sienne, sera 
toujours content de mon cœur. J'avoue pourtant 
que l'à-propos de votre offre mérite une excep- 
tion; et je la fais en tâchant de l'oublier, afin 
de ne pas ôter à notre amitié l'un des droits que 
l'inégalité de fortune y doit mettre. 

Il faut assurément que vous soyez peu difficile 
en ressemblance pour trouver la mienne dans cette 
figure de cyclope qu'on débite à si grand bruit 
sous mon nom. Quand il plut à l'honnête M. Hume 
de me faire peindre en Angleterre , je ne pus ja- 
mais deviner son motif, quoique dès-lors je visse 
assez que ce n'était pas l'amitié. Je ne l'ai com- 
pris qu'en voyant l'estampe ^ et surtout en appre- 
nant qu'on lui en donnait pour pendant une 
autre représentant ledit M» Hume, qui réellement 
a la figure d'un cyclope , et à qui l'on donne un 
air charmant. Comme ils peignent nos visages, 
ainsi peignent-ils nos âmes avec la même fidélité. 
Je comprends que les bruyants éloges qu'on vous 
a faits de ce portrait vous ont subjugué ; mais re- 
gardez-y mieux, et ôtez-moi de votre chambre 
cette mine farouche qui n'est pas la mienne assu- 
rément. Les gravures faites sur le portrait peint 
par La Tour me font plus jeune , à la vérité, mais 
beaucoup plus ressemblant : remarquez qu'on les 
a fait disparaître ou contrefaire hideusement. Com- 
ment ne sentez vous pas d'où tout cela vient, et ce 
que tout cela signifie? 
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Voici deux actes d'honnêteté , de justice et d'a- 
mitié à faire : c'est à vous que j'en donne la com- 
mission. 

lo Rey vierlt de faire une édition de mes écrits, 
à laquelle , et à d'autres marques, j*ai reconnu qiie 
mon homme était enrôlé. J'aurais dû prévoir, 
et que des gens si attentifs ne l'oublieraient pas , 
et qu'il ne serait pas à l'épreuve. Entre autres re- 
marques que j'ai faites sur cette édition, j'y ai 
trouvé, avec autant d'indignation que de surprisé, 
trois ou quatre lettres de M. le comte de Tressah , 
avec les réponses qui furent écrites il y a iStaé 
quinzaine d'années au sujet d'une tracasserie de 
Palissot. Je n'ai jamais communiqué ces lettres 
qu'au seul Vernes, auquel j'avais alors, et bien 
nialheut*eusement, la mênie confiance que celle 
que j'ai maintenant en vous : depuis lors je ne les 
ai montrées à qui que ce soit, et ne me rappelle 
pas même en avoir parlé; voilà pourtant Rey qui 
les imprime : d'où les a-t-il eues ? ce n'est cértai- 
tiement pas de moi; et il ne m'a pas dit un mot 
de ces lettres , en me parlant de cette édition. Je 
comprends aisétnent qu'il n'a pas mieux rempli lé 
devoir d'obtenir l'agrément de M. de Tressan , qui 
probablement ne l'aurait pas donné non plus que 
moi. Du cercueil ou Ton me tient enfermé tout 
vivant, je ne puis pas écrire à M. de Tressan^ 
dont je ne sais pas l'adresse, et à qui ma lettre ne 
parviendrait certainement pas. Je vous prie de 
remplir ce devoir pour moi. Dites-lui que ce ne 
serait pas envers lui, que j'honore; que j'aurais 
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enfreint un devoir dont j'ai porté l'observation 
jusqu'à un scrupule peut-être inouï envers Vol- 
taire, que j'ai laissé falsier et défigurer mes lettres 
et taire les siennes, sans que j'aie voulu jusqu'ici 
montrer ni les unes ni les autres à personne. Ce 
n'est sûrement pas pour me faire honneur que ces 
lettres ont été imprimées; c'est uniquement pour 
m'attirer l'inimitié de M. de Tressan. 

20 J'ai fait , il y a quelques mois, k madame la du- 
chesse douairière de Portland un envoi de plantes 
que j'avais été herboriser pour elle au mont Pila , 
et que j'avais préparées avec beaucoup de soin , de 
même qu'un assortiment de graines que j'y avais 
joint. Je n'ai aucune nouvelle de madame de Port- 
land ni de cet envoi , quoique j'aie écrit et à elle 
et à son commissionnaire : mes lettres sont restées 
sans réponse ; et je comprends qu'elles ont été 
supprimées, ainsi que l'envoi, par des motifs qui 
ne vous seront pas difficiles à pénétrer. Les ma- 
nœuvres qu'on emploie sont très-assorties à l'objet 
qu'on se propose. Ayez , cher Moultou , la com- 
plaisance d'écrire à madame de Portland ce que 
j'ai fait , et combien j'ai de regret qu'on ne me 
laisse pas remplir les fonctions du titre qu'elle m'a- 
vait permis de prendre auprès d'elle j et que je me 
faisais un honneur de mériter. Vous sentez que je 
ne peux pas entretenir des correspondances mal- 
gré ceux qui les interceptent. Ainsi là - dessus ^ 
comme sur toute chose où la nécessité commande j 
je me soumets. Je voudrais seulement que mes 
anciens correspondants sussent qu'il n'y a pas 
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(le ma faute, et que je ne les ai pas négligés. La 
même chose m'est arrivée avec M. Guan, de MonL 
pellier , à qui j'ai fait un envoi sous l'adresse de 
M. de Saint-Priest. La même chose m'arrivera peut- 
être avec vous. Accusez -moi du moins, je vous 
prie , la réception de cette lettre , si elle vous par- 
vient encore : la vôtre , si vous l'écrivez à la ré- 
ception de la mienne , pourra me parvenir encore 
ici. Le papier me manque. Mes respects et ceux de 
ma femme à madame Moultou. Nous vous embras- 
sons conjointement de tout notre cœur. Adieu, cher 
Moultou. 



* t . : » 



LETTRE CMXX; 

A M. LALLIAUD. 

Monquîn, le 4 avril 1770. 

C'est par oubli , monsieur, que je n'avais pas ré- 
pondu à votre précédente lettre; car, quoique je 
ne promette de Texactitude à personne , je me fe- 
rais un plaisir d'en avoir avec vous. La descrip^ 
tion de votre vie tranquille et champêtre me fait 
grand plaisir , ainsi que celle du climat que vous 
habitez, aux vents près qui ne sont point de mon 
goût. Cette douce vie, pour laquelle j'étais né, eût 
été celle dans laquelle j'aurais achevé mes jours, 
si on m'avait laissé faire ; mais quand l'honneur , le 
devoir et la nécessité commandent , il faut obéir. 
Ne m'écrivez plus ici, monsieur; votre lettre ne 
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m'y trouverait Vraisemblablement plus , et je né 
puis vous donner d'adresse assurée , parce que ,- 
quoique je sache très -bien ce que je veux faire, 
j'ignore absolument ce que je ferai. Je suis fâché 
de quitter ce pays sans vous envoyer des rosiers ; 
mais la nature , tardive en ces cantons , n'est pas 
encore éveillée; à peine avons-nous déjà quelques 
violettes , et je ne dois plus espérer de recueillir 
des roses. Acjieu, mon cher monsieur Lalliaud; sou-» 
venez -vous de moi quelquefois : je vous salue et 
vous embrasse de tout mon coeur. 



%>'*/«>« 



LETTRE CMXXL 

A M. MOULTOU. 

Monquîn, le ly^yo. 

Pauyres aveugles qne lious sbtnttiés ! etc. 

Votre lettre , cher Moultou , m'afflige sur votrd 
santé. Vous m'aviez parlé dahs la précédente de 
votre mal de gorge comme d'une chose passée, et 
je le regardais coitime un de ceux auxquels j'ai 
moi-même été si sujet , qui sont vifs , courts, et né 
laissent aucune trace ; mais si c'est une humeur dé 
goutte , il sera difficile que vous ne vous en res* 
sentiez pas de temps en teriips : mais surtout n'ai-- 
lez pas vous mettre dans la tête d'en vouloir gué- 
rir ; car ce serait vouloir guérir de la vie, mal que 
les bons doivent supporter tant qu'il leur resté 
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quelque bien à faire. Du Peyrou , poui* avoir voulu 
droguer la sienne, IWfaroucIwi , la fit remonter, 
et ce ne fut pas sans beaucoup de peines que nous 
parvînmes à la rappeler aux extrémités. Vous sa-» 
vez sans doute ce qu'il faut foire pour cela : j'ai vii 
l'effet grand et prompt de la moutarde à la planté 
des pieds; je vous la recommande en pareille oc- 
currence , dont veuille le ciel vous préserver. Si 
jeune, déjà la goutte! que je vous plains! Si vous 
eussiez toujours suivi le régime que je vous faisais 
faire à Motiers, surtout quant à l'exercice , vous né 
seriez point atteint de cette cruelle maladie. PoiA 
de soupers , peu de cabinet , et beaucoup de marché 
dans vos relâches ; voilà ce qu'il me reste à vous 
recommander. 

Ce que vous m'apprenez qui s'est passé derniè- 
rement dans votre ville me fâche encore , mais né 
me surprend plus. Comment ! votre Conseil sou- 
verain se met à rendre des jugements criminels ! 
Les rois, plus sages que lui, n'en rendent point. 
Voilà ces pauvres gens prenant à grands pas lé 
train des Athéniens, et courant chercher la mêihé 
destinée , qu'ils trouveront , hélas ! assez tôt sans 
tant courir. Mais, 

« Quos Yult perdere Jupiter dementat. • 

Je ne doute point que les natifs ne niisSent à 
leurs prétentions l'insolence de gens qui se sentent 
soufflés et qui se croient soutenus; mais je douté 
encore moiiis que , si ces pauvres citoyens ne se 
laissaient âveugiei" par la prospérité , et séduire par 
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iin vil intérêt , ils n'eussent été les premiers à leur 
offrir le partage, dans le fond très-juste, très -rai- 
sonnable , et très-avantageux à tous, que les autres 
leur demandaient. Lés voilà aussi durs aristocrates 
avec les habitants que les magistrats ftirent jadis 
avec eux. De ces deux aristocraties j'aimerais en- 
core mieux la première. 

Je suis sensible à la bonté que vous avez de vou- 
loir bien éct'ire à madame de Portland et à M. de 
ïressan : l'équité , l'amitié , dicteront vos lettres ; 
je ne suis pas en peine de ce que vous direz. Ce 
(pie vous me dites de l'antérieure impression des 
lettres du dernier disculpe absolument Rey sur cet 
article , mais n'infirme point , au reste , les fortes rai- 
sons que j'ai de le tenir tôiit au moins pour suspect ; 
et je connais trop bien les gens à qui j^âi affaire , 
pour pouvoir croire que, songeant à tant de monde 
et à tant de choses , ils aient oublié cet homme-là. 
Ce que vous a dit M. Garcin du bruit qu'il fait de 
son amitié pour moi n'est pas propre à m'y don- 
ner plus de confiance. Cette affectation est singu- 
lièrement dans le plan dé ceux qui disposent de 
raoi. Coindet y brillait par excellence , et jamais il 
ne parlait de moi sans verser dés larmes de ten- 
dresse. Ceux qui ni'ainlent véritablement se gar- 
dent bien , dans les circonstances présentes , de se 
mettre en avant avec tant d'emphase ; ils gémissent 
tout bas, au contraire, observent, et se taiscrit jus- 
qu'à ce que le temps soit venu de parler. 

Voilà, cher Moultou, ce que je vous prie et vods 
conseille de faire. Vous compromettre . ne serait 
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pas me servir. Il y a quinze ans qu'on tt^availle sous 
terre ; les maiiis qui se prêtent à cette œuvre de 
ténèbres la rendent trop redoutable pour qu'il soit 
permis à nul honnête homme d'en approcher pour 
l'examiner. Il faut, pour monter sur la mine, at- 
tendre qu'elle ait fait son explosion; et ce n*est 
plus ma personne qu'il faut songer à défendre^ 
c'est ma mémoire. Voilà, cher Moultou, ce que 
j'ai toujours attendu de vous. Ne croyez pas que 
j'ignore vos liaisons; ma confiance n'est pas celle 
d'un sot, mais celle, au con traire ^ de quelqu'un 
qui se connaît en hommes , en diversité d'étoffes 
d'ames, qui n'attend rien des Coindet, qui attend 
tout des Moultou. Je ne puis douter qu'on n'ait 
voulu vous séduire; je suis persuadé qu'on n'a fait 
tout au plus que vous tromper ; mais ^ avec votre 
pénétration , vous avez vu trop de choses, et vous 
en verrez trop encore pour pouvoir être trompé 
long-temps. Quand vous verrez la vérité, il ne sera 
pas pour cela temps de la dire ; il faut attendre les 
révolutions qui lui seront favorables , et qui vien- 
dront tôt ou tard. C'est alors que le nom de mon 
ami, dont il faut maintenant se cacher, honorera 
ceux qui l'auront porté , et qui rempliront les de- 
voirs qu'il leur irnpose. Voilà ta tâche , ô Moultou ' 
elle est grande, elle est belle, elle est digne de toi^ 
et depuis bien des années mon cœur t'a choisi 
pour la rempliri 

Voici peut-être la dernière fois que je vous écri- 
rai. Vous devez comprendre combien il me serait 
intéressant de vous voir : mais ne parlons plus de 
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Çhambéry ; ce n'est pas là où je suis appelé. L'hon-: 
neiir et le devoir crient; je n'entends plus que leur 
voix '. Adieu : recevez l'embrassement que mon 
pœur vous envoie. Toutes me|5 lettres sont ou- 
vertes ; ce n'est pas là ce qui me fâche , mais plu-r 
sieurs ne parviennent pas. Faites en sorte que je 
sache si celle-ci aura été plus heureuse. Vous n'i- 
gnorerez pas où je serai, mais je dois vous prévenir 
qu'après avoir été ouvertes à la poste, mes lettres 
le seront encore dans la maison où je vais loger. 
Adieu de rechef. Nous vous embrassons l'un et 
l'autre avec toute la tendresse de notre cœur. Nos 
hommages et respects les plus tendres à madame. 
Il est vrai que j'ai cherché à me défaire de mes 
livres de botanique, et même de mon herbier. Ce- 
pendant, comme l'herbier est un présent, quoique 
non tout-à-fait gratuit, je ne m'en déferai qu'à la 
dernière extrémité , et mon intention est de le lais- 
ser, si je puis, à celui qui me l'a donné, augmenté 
de plus de trois cents plantes que j'y ai ajoutées. 

' Comme il «e rendit peu de temps après à Paris, il est présn* 
mable qu'il croyait de sou devoir d'aller dans cette capitale, et qu'il 
y croyait son honneur intéressé: supposition qoi en amène une autre: 
,c'est que, las d'errer et de se cacher il voulait paraître au grand jour 
et Jire ses Confessions , afin que ceux qu'il accusait pussent répondre 
ou se justifier. Voyez l* Examen des Confessions ^ tome xiv, page viii 
de cette édition. 
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LETTRE CMXXII. 

A M. DE SAINT-GERMAIN. 

A Lyon, 19 avril 1779. 

J'ai reçu, monsieur, avec la lettre dont vou^ 
m'avez honoré le i6 du mois dernier, celle que 
vous avez eu la bonté de me Êiire parvenir d'envoi 

de M. de T , à qui, selon vos intentions, j'en 

accuse la réccptign. C'est une réponse de madame 
de Portland , qui me donne avis de la réception des 
plantes que je lui ai envoyées il y a près de six 
mois. Après un voyage assez désagréable , je suis 
arrivé ici en assez bonne santé de même que m^ 
femme , qui , pénétrée de vos bontés, me charge de 
vous en marquer sa très -humble reconnaissance* 
Je vous prie aussi , monsieur, de vouloir témoigner 
la mienne à madame de Saint-Germain, en lui fai- 
sant agréer mon respect. Vous connaissez, mon- 
sieur, toute ma confiance en votre bienveillance ^ 
et je me flatte que vous connaisse^i aussi combiep 
j'y suis sensible et disposé à m'en prévaloir en 
toute occasion , sans crainte de vous déplaire. Des 
inconvénients, que j'aurais dû prévoir, retardent 
ma marche , sans rien changer h mes résolutions. 
Je prends la liberté de me recommander à votre 
souvenir, et de vous assurer que rien n'affaiblira 
jamais les sentiujents immortels que vous m'avez 
inspirés. 
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LETTRE CMXXIII. 

A M. DE CESARGES. 

Monquin, fin d*avril 1770. 

Je VOUS avoue, monsieur, que , vous connaissant 
poiu' un gentilhomme plein d'honneiu' et de pro- 
bité , je n'apprends pas sans surprise la tranquillité 
avec laquelle vous avez souffert eu mon absence 
les outrages atroces que ma femme a reçus du 
bandit v.n cotillon auquel madame de Cesarges a 
jugé à propos de nous livrer, après nous avoir ôté 
les gens qu'elle nous avait tant vantés elle-même, 
et avec qui nous vivions en paix. 

Je sais bien, monsieur, qu'on vous taxe d'avoir 
peu d'autorité chez-vous, et que le capitaine Ver-r 
tjer VQus a subjugué, dit-on, comme les autres; 
mais je ne vous aurais jamais cru dénué de crédit 
dans VQtre propre maison , au point de n'y pouvoir 
procurer Ja sûreté aux botes que vous y avez pla- 
cés vous-même. Puisqu'en cela toutefois je me suis 
trompé , puisque vous ne pouvez vous délivrer des 
mains des susdits bandits en cotillon , et puisque 
madame de Cesarges elle-même ne voit d'autre re- 
mède aux mauvais traitements que je puis recevoir 
des gens qui déj^endent d'elle que d'en être désolée, 
ne trouvez pas mauvais, jusqu'à ce que je puisse me 
procurer un autre demeure , que , i-éduit à moi seul 
pour toute ressource , je tâche de me faire la jus- 
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tice que je ne puis obtenir, en pourvoyant de 
mon mieux à ma propre défense et à la protection 
que je dois à ma femme. Que s'il en arrive du 
scandale dans votre maison, je vous prends vous? 
même à témoin qu'il n'y aura pas de ma faute,* 
puisque , ne pouvant , sans manquer à moi-même 
et à ma femme, éviter d'en venir là , je ne Tai fait* 
cependant qu'à la dernière extrémité , et après 
yous en avoir prévenu. 



r^T* 



LETTRE CMXXIV. 

■ 

A M. DE SAINT-GERMAIN. 

Quoique je me sois résigné, monsieur, à la pri- 
vation que vous m'avez ifnposée pour épargner à 
votre bon cœur l'émotion d'un dernier adieu , je 
sens pourtant que si vous fussiez resté quelques 
jours de plus, je n'aurais pu résister au désir de 
vous revoir encore une fois , et de vous com- 
muniquer beaucoup de nouvelles idées qfui m'é- 
taient venues à force de rêver au trîîite sujet dont 
vous m'avez permis de vous parler,, et qui toutes 
confirment mes conjectures sur les causes de 
mes malheurs. Puisque la consolation de vous re- 
voir ne m'est pas donnée, je ne vous ennuierai 
pas de nouveau de mes longues écritures, et je me 
flatte que ce qui vous en est déjà connu suffira 

* Je ne rai /ait. Texte conforme à celui de ré(li|ion originale (rp- 
(cueil de du Pcyrou, 1790). 
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pour mettre uu jour , avec votre généreuse assis- 
tance ^ les amis de la justice sur la voie de la vérité. 
Mon libraire de Hollande vient de faire une 
édition générale de tous mes écrits imprimés^ dont 
U m'a envoyé deux exemplaires , qui malheureuse- 
ment sont encore en feuilles : j'ai pris la liberté 
de faire porter le paquet chez vous. L'un de ces 
exemplaires vous est destiné , et je me flatte, mon- 
sieul" , que vous ne dédaignerez pas cet hommage de 
mon attachement et de ma reconnaissance. L'autre 
est pour moi , et mon intention est de ne vous of- 
frir le vôtre qu'après les avoir fait relier tous les 
deux. Comme les eçibarras où je me trouve rife 
me permettent paâ^quant à présent,' de m'occu- 
per de ce soin, je vous prie , en attendant que je 
le remplisse , de vouloir bien permettre que le pa- 
quet reste chez vous en dépôt. Si les événements 
m'empêchent, dans la suite, d'exécuter là-dessus 
mes intentions, je vous prie d'y suppléer en dispo- 
sant des deux exemplaires , de façon que le mien 
serve à payer la reliure du vôtre *. 

J'ai eu la curiosité de chercher dans les feuilles 
de ce paquet , im barbouillage dont M. Fréron a 
été lé premier éditeur, et qui m'a été volé parmi 
mes papiers, je ne sais comment, ni par qui, et 
d'où. Sur cette édition furtive, Rey a jugé à pro- 
pos d'augmenter la sienne. C'est un discours siir^ 
im sujet proposé par M. de Cursay , dans le temp»^ 

* Le lecteur doit bien croire que M. de Saim-Germain , dam sa 
répcmse , en acceptant un exemplaire , n'a pas adhéré à. %ne telle 
proposition. ' ."^ 

R. XXII. 19 
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qu'il pacifiait la Corse , et qu'il y &isait refleurir 
les lettres. T^ dépositaire de mes papiers, qui ne 
m'avait rien dit de ce larcin , voyant que j'en étais 
instruit, m'apprit que ce discours avait été mutilé 
à l'impression , et qu'on en avait retranché un âlH 
tide tout entier , supposant que c'était une omis- 
sion d'inadvertance par la hâte où le voleur avait 
transcrit le discours ; mais il ne voulut point tne 
dirctquel était cet article oublié ou retranché. J'ai 
donc vérifié la chose dans l'édition de Rey, et j'ai 
trouvé que cet article omis était un très-bel étoge 
ciu peuple de Corse , et un éloge encore plus beau 
dén troupes françaises et de leur généraL It ne 
m'en a pas fallu davantage potbr comprendre tout 
le reste. Si jamais vous prenez la peine de parcou- 
rir ce rexîueil, vous connaîtrez à plus d'une en- 
seigne en quelles mains l'auteur est tombé. 

En ce moment, monsieur, il me revient sur les 
matières dont j'ai eu l'honneur de vous entretenir 
un petit fait bien minutieux en apparence, mais 
que je ne puis m'empécher de vous dire à cause 
de ses œnséquences et de la facilité que vous avez 
de le vérifier. Depuis notre dernière entrevue , je 
pttribd par hasard une fois de. VÉmUe avec un' offi- 
GÎtr de votre connaissance. Il me dit que , causant 
un jour avec M. Diderot, lorsqu'on parlait de ce 
livre long-tsemps avant sa publication, M. Diderot 
lui avait dit qu'il le connaissait, que je le lui avais 
montré , que c'était un projet pour élever chaque 
homme pour l'état dans lequel il devait vivre. 
«Par exemple, ajoutait-il, s'il devait vivre dans 
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« une monarchie ^ on lui apprendra de bôniie 
<c heure à être un fripon^ etc.... » Pourquoi M. Di- 
derot mentait-il avec tant d'impudence ? Je ne lui 
avais certainement pas montré ce livre ^ puisqu'il 
^'était pas encore commencé quand je rompis avec 
lui , et que le plan qu'il me prétait est exactement 
contraire au mieo, comtne il est aisé de le voir 
dans l'ouvrage^ 

Je suis, monsieur, dans un cas embarrassât 
vis-à-vis de M. de Tonnerre. Je voudrais , et de 
tout mon coeiu*> lui témoigner combien je suis pé- 
nétré des bofités dont il m'a comblé durant mon 
séjour dans cette province , mais c'est ce que je âfe 
saurais faire sans laisser parler en même temps 
mon indignation de l'astuce avec laquelle on Ysl 
fait agir, sslué qu'il s'en aperçût lui-même , dans la 
ridicule affaire du galérien Thevenin, digne ins- 
trument des gens qui l'ont employé. Je connais 
et j'honore la droiture de M. de Tonnerre ; j'ai au- 
tant de respect pour sa personne que pour son 
illustre naissance : je le plains d'être quelquefois 
surpris par des fourbes; mais quand cette surprise 
tombe sur mcA^ je nie manquerais à moi-même 
en la passant sous^ ntencé^ et je trouve trop difiS«- 
cile, en li» écritant, de me &ire entendre sans 
l'ofifeioser , ce (qu'assurément je serais au désespoir 
de fSdre. S'il n'y avait pas trop d'indiscrétion, 
monsieur , à vous supplier de vouloir être auprès 
de hai l'organe de mes sentiments , vous les feries 
si bien vsdoir , et vous me tireriez d'un si grand 
embarras , que ce serait une œuvre digne de votre 

19, 
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bienfaisance. Je ne compte partir que dans quel- 
ques jours; ainsi je puis recevoir encore ici de 
vos nouvelles, si vous voulez bien m'en donner. 
Je ne désire qu'un mot. Adieu , monsieur, je ne 
vous parlerai plus de mes sentiments pour vous ; 
vous les voyez dans ma confiance qui en est le 
fruit; mais je finirai ce dernier adieu par un mot 
que je vous prie de graver dans votre anje ver- 
tueuse : Je suis innocent. 

ÔifSEEVATioir. — Cette lettre, écrite peu de jours avant son 
départ du Dauphiné, doit être de la fin de mai 1770. On voit 
dans la correspondance ^de Grlmiu que celui-ci tenait sur' 
Emile le même langage que Diderot. Tous deux , et particuliè- 
rement Grimm, ont tourné cet ouvrage en ridicule; mais il à 
triomphé de leurs eïTorts. 



LETTRE CMXXV. 

A M. DE LA TOURETTEv 

. , Lyon, le 3 juin 1770. 

J'apprends, monsieur^ qu'on a formé le projet 
d'élever une statue à M. de Voltaire , et qu'on per- 
met à tous ceux qui sont connus par quelque ou- 
vrage imprimé de concourir à cette entreprise. J'ai 
payé assez cher le droit d'être admis à cet honneur 
pour oser y prétendre, et je vous supplie de vou- 
loir bien interposer vos bons offices pour me Ëiire 
inscrire au nombre des souscrivants. J'espère, mon- 
sieur, que les bontés dont vous m'honorez, et l'oc- 
casion poiu* laquelle je m'en prévaux ici , vous fe- 
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ront aisément pardonner la liberté que je prends. 
Je vous salue, monsieur , très -humblement et de 
tout mon cœur. 



LETTRE CMXXVL 

A M. DE SAINT-GERMAIN. 



\ 



A Lyon y 17I70. 
Pauvres aveugles que nous' sommes ! etc. ' 

j 
« t 

Après avoir prolongé mon séjour dans Lyon 
plus que je ne m'y étais attendu^ je n'en veux 
point partir sans vous reitérer mes adieux et me 
recommander à votre souvenir. Je prends aussi la 
liberté de vous envoyer une lettre et ua vieux mé- 
moire que m'a envoyé par la poste M. Granger, 
<Je Monquin, par lequel îl prétend que je suis parti 
de là sans lui piayer les dernières fournitures que 
sa femme m'a faites en œufs , beurre et fromages : 
comme je ne me sens pas le bras assez bon pour 
lui payer ce mémoire dans la monnaie qu'il mé«- 
rite , je veux au moins que vous connaissiez In 
manière dont on a dressé et stylé cet homme par 
rapport à moi ; et pour cet effet , j'ai joint à ce 
mémoire une feuille contenant des observations 
sur chaque article, par lesquelles vous pourrez ju- 
ger de sa bonne foi et de ceux qui le mettent en 
œuvre. Vous êtes à portée, monsieur, de vérifier 
tous ces faits. J'ai cru , sur votre amour pour l'é- 
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qaité, que vous ne dédaigneriez, pas d^en prendre 
bijieine. Je comprends qu'on a voulu repouireler 

la scène de Mais il n'est plus temps, et j'ai trop 

bien pris mon parti sur tout le reste pour in'afiFec- 
ter encore de ces choses -là. Ainsi je mets désor- 
mais au pis les fourbes, les fripons, les médian ts, 
et tous les gens qui , pour me décrier « les em- 
ploient. J'espère , levant de partir d'icj , y recevoir 
encore des nouvelles de votre santé et de celle de 
madame de Saint-Germain , à qui je vous supplie 
de faire agréer mon respect. Ma femme vous prie , 
monsieur , d'agréer le sien , et nous emportons Tun 
et l'autre le plus tendre et le plus durable souve- 
nir des bontés dont vous nous avez honorés. 

ï^ettrî: cmxxvii. 

AU MÊME. 

A Lyon^ 19 avril 1770. 

• 

J^ reçu , mousieiu* , avec la lettre dont vous 
m'avez honoré le 16 du mois dernier, celle que 
yous avez eti la bonté de me faire parvenir d'envoi 
^ M. de T , à qui , selon vos intentions, j'en ac- 
cuse la réception. C'est une réponse de madame de 
Portland , qui me donne avis de la réception des 
plaintes que je lui ai envoyées , il y a près de six 
mois. Après un voyage assez désagréable, je suis 
arrivé ici en assez bonne santé, de tnéme que ma 
femme , qui , pénétrée de vos bontés, me charge de 
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VOUS en marque^ sa très - humble reconnaissance. 
Je vous prie aussi , monsieur , de vouloir témoigner 
la mienne à madame dé Saint-Germain , en lui fal-. 
sant agréer mon respect. Vous connaisses , mon-f 
sieur, toute ma confiance en votre bien veillàticei ^ 
et je me flatte que vous connaisses aussi ccTmbieh 
j'y suis sensible et disposé à m'en prévaloir en toute 
occasion ) sans crainte de vpus déplaire. Des incon- 
vénients que j'aurais dû pfévoir retardent ma 
marche , sans rien changer à m0s résolutions. 3^ 
prends la liberté de me -recommander à votre sou- 
venir, et de vous assurer que rien n'affaiblira ja- 
mais les sentiments immortels que vous m'aye& 
inspirés. 

ÛBSERVATtON. -^.Il j 3 probablement erreur dç dat^. Au Uea. 
du 19 avril, cette lettre doit être du 19 juin. Au mob d'avril 
Rousseau n'avait point fait de voyage; il passa ce mois tout en- 
tier à Monquin. £n la supposant dii jg juin; les circanstances. 
dont il paçle se trouvenj^ expliquées. 



LETTRE CMXXVIIL 

A MADAME B, 

Paris» le 7 juillet 1.770. 

Deux raisons , m^dapae, outre le tracas d'un dé- 
barquement , m'ont empêché d'aller vous voir à 
mon arrivée : la première , que vous m'avez écrit 
vous-même que , quand même nous serions rap- 
prochés, nous ne pourrions pas nous voir; l'autre, 
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.que je suis déterraioé à n'avçiiv aucune relation 
^vec quiconque en a avec madame de***. C'est à 
YQÎls*, madame y à m'instruire si ces deux obstacles 
exi3tent ou non : s'ils n'existent pas , j'irai avec le 
plus vif empressement contenter, le besoin de vous 
VQir,*que me donna la première lettre que vous 
me fîtes l'honneur de m'écrire , et qu'ont aug- 
menté toutes les autres. Un rendez-vous au spec- 
tsicle lie saurait me convenir, parce que, };>ien éloi- 
gné de vouloir me cacher , je ne veux pas non plus 
me donner en spectacle moi-même ; mais s'il arri- 
vait que le hasard nous y conduisît en même jour, 
^t que je le susse , ne doutez pas que je ne profi- 
tasse avec transport du plaisir de vous y voir, et 
même que je ne me présentasse à votre loge , si 
j'éts^s sur que cela ne vous déplût pas. Je suis af- 
fligé d'apprendre votre prochain départ. Est-ce 
pour augmenter mon regrelÉS|^e vous me propo- 
se^ de vous suivre en Nivemois? Bonjour, ma- 
dame , donnez-moi de vos nouvelles et vos ordres 
durant le séjour qui vous reste à faire à Paris; don- 
nez-moi votre adre3se en proyince , et souvenez- 
vous de moi quelquefois. 

Pas un mot du prétendu opéra qu'on dit que je 
vais donner. J'espère que de sa vie J. J. Rousseau 
n'aura plus rien à démêler avec le public. Quand 
quelque bruit court de moi, croyez toujours exac- 
tement le contraire , vous vous tromperez rare- 
piient. 
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LETTRÉ CMXXIX. 

ê - * 

A LA MÊME. 

Paris, le i3 juillet 1770. 

Je ne puis , madame , vous aller voir que la se- 
maine prochaine , puisque nous sommes à la fin de 
celle-ci : je tâcherai qiie ce soit mardi, mais je ne 
m'y engagQ pas , encore moins pour le dîner ; il 
faut que tout cela se prenne impromptu : cac tous^ 
]|DS engagements pris d'avance m'ôtent tout le plai* 
sir de les remplir. Je déjj^ûne toujours en me le- 
vant; mais cela ne m'empêchera pas, si vous pre- 
nez du café ou db chocolat , d'en prendre encore 
avec vous. Ne m'e^SpIfez point de voiture, j'ainie* 
mieux aller à pied ; et, si je ne suis pas chez vous 
à dix heures , ne m'attendez plus. 

Je vous sais gré de me reprocher mon air gauche 
et embarrassé ; mais si vous, voulez que je m'en 
défasse , il faut que ce soit votre ouvrage. Avec 
une ame assez peu craintive, un naturel d'une in- 
supportable timidité , surtout auprès des femmes , 
me rend toujours d'autant plus maussade que je 
voudrais me rendre plus agréable : de plus, je n'ai 
jamais su parler, surtout quand j'aurais voulu bien 
dire ; et si vous avez la préférence de tous mes em- 
barras , vous n'avez pas trop à vous en plaindre. 
Bonjour, madame : voilà votre laquais ; à mardi, 



a^ COItRËSPONDANCE. 

S il fait beau , mais sans promesse. Je sens qu'ayant 
à. vous perdre si vite , il ne faut pas me faire un 
})esoin de vous voir. 



LETTRE CMXXX. 

A M. DE SAINT-GERMAIN. 



17-^70. 



Me voici à Paris, monsieur. Depuis trois se- 
maines j V ^ repris mon ancienne habitation , j'y 
revois mes anciennes connaissances, j'y suis mon 
ancienne manière de vivre, j'y exerce mon ancion 
métier de copiste ,*etjusau'à présent je m'y retrouve 
à peu près dans la même situation où j'étais avant 
de partir. Si on m'y laisse tranqfuille , j'y resterai ; 
si l'on m'y tracasse, je l'eottiâirerai : ma volonté 
n'est soumise qu'à la loi du devoir, mais ma per- 
sonne l'est au joug de la nécessité, que j'ai appris 
à porter sans murmure. Les hommes peuvent sur 
ce point se satisfaire, je les mets bien à la portée 
de s'en donner le plaisir. Je n'ai pu, monsieur, 
vous écrire à mon arrivée, quelque désir que j'en 
eusse , à cause de l'affluence des oisifs et des emr 
barras du débarquement. J'ai eu plusieurs fois ce 
plaisir à Lyon , d'où l'on me mande qu'il m'est venu 
plusieurs lettres depuis mon départ. J'espère trou- 
ver dans quelqu'une de ces lettres des marques de 
votre souvenir , et de bonnes nouvelles de votre 
^anté et de celle de madame de Saint-Germain. 
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J'ai eu le plaisir 4e parler ici de vous avec dea 
personnes de votre coonaissance et qui partagent 
les sentiments que vous m'avez inspirés. Je mets k 

leur tête M. l'archevêque avec lequel j'ai eu 

l'honneur de dîner il y a deux jours* NôUs paiv 
lames aussi, mais différemment, d'une personne 
dont vous savez les procédés k mon égard et qu'il 
connaît bien. Vous avez fait la conquête de trois 
voyageurs très-aimables qui vous demandèrent de 
mes nouvelles à Bourgoin et qui m'ont ici beau-^ 
coup demandé des vôtres. Je me propose , aussitôt 
qu'on me laissera respirer, d'aller rappeler à M. D..., 
une connaissance faite sous vos auspices et lui de- 
mander de vos nouvelles, en attendant le plaisir 
d'en recevoir directemei^t. Donnez -m'en, mon- 
sieur , aussi promptement qu'il se pourra , je les 
recevrai av^c la joie que me donnent toujours tous 
les témoignages déiros bontés pour moi. Je vous 
supplie défaire agréer mon respect à madame de 
Saint-Germain : mit femme vous prie d'agréer les 
siens. 

LETTRE CMXXXL 

A MADAME LATOUJl. 

Paris I 17970. 

Je n'accepte point, madame, l'honneur que 
vous voulez me faire. Je ne suis pas logé de ma* 
nièrc à pouvoir recevoir d^ visites de dames , et 
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les vôtres ne pourraient manquer d'être aussi gê- 
nantes pour ma femme et pour moi^qu*eiuiuyedse$ 
pour vous. 

L'inconvénient que vous trouvez vous-même à 
recevoir les miennes suffirait pour m'engager i 
m'en abstenir , et tout autre détail serait superflu. 
Agréez , madame , je vous supplie , mes salutations 
et mon respect. 

LETTRE CMXXXIL 

A M, DE SAINT-GEiRMAIN. 

Paris, I7V70- . 

3 'ai bien reçu , monsieur , et votre dernière lettre 
du 5 septembre, et la précédente réponse dont 
vous m'avez honoré , de même depuis quelque 
temps celle que vous aviez eu la bonté de m'é- 
crire à Lyon au sujet du fermier de Monquin, et 
où j'ai vu avec bien de la reconnaissance les soins 
que vous avez bien voulu prendre pour confondre 
ce misérable : je suis pénétré, monsieur, je vous 
assure , de retrouver toujours eti Vous les mêmes 
bontés; et l'assurance qu'elles sont à l'épreuve 
du temps et de l'élolgnement ef de l'astuce des 
hommes, me rendra toujours cher le séjour de 
Bourgoin qui m'a valu un bonheur dont je sens 
bien le prix , et que je cultiverai autant qu'il dé- 
pendra de moi. Il est vrai, monsieur, que je tâche 
insensiblement cfe reprendre la vie retirée et soli- 
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taire qui convient à mon humeUr. Mais je n'ai pas 
été jusqu'ici assez heureux pour pouvoir souvent 
satisfaire au jardin du roi l'ardeur qui ne s'est ja- 
mais attiédie en moi d'en connaître les richesses : 
je n'ai pu encore y aller que deux fois , tant à cause 
du grand éloignement, que de mes occupations 
qui me retiennent chez moi les matinées , à quoi: 
se joint depuis quelque temps une fluxion assez 
douloureuse qui m'empêche absolument de sortir: 
ma femme en a eu dans le même temps une toute 
semblable , et nous nou$ son;mies gardés mutuelle- 
ment. Elle est mieux àprésent , et nous réunissons 
nos actions de grgçes pour l'obligeant souvenir de 
madame de Saint-Germain , à qui nous vous sup- 
plions l'un et l'autre de faire agréer nos respects. 
Vous connaissez, .monsieur, les sentiments que 
nous vous avons voués , ils sont inaltérables comme 
vos vertus , et je voudrais bien que vous me prou- 
vassiez combien vous y comptez , en me donnant 
ici quelque commission par laquelle je pusse vpus 
prouver à mon tour mon zèle à vous obéir et vous 
complaire. * 



t 
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LETTRE CMXXXtiI. 

A MADAME DE CRÉQUL 

Ce diaiandie matiii (sepCembre 1770} '. 

« ■ ^ 

Yoiis m'âftligels, inâdBlHie« ea désirant de moi 
une chose qui m^esl dôrenue.iflapossible.Ëlle peut 
un jour ees^r dé f étre^ Too^ tes obscurs coiaplotâ 
des hommes, leurs longs succès , leurs téuébreui 
triomphes , ne mè feront jamais désespérer cie la 
Providence ; et , si son œuvre se £iit de mon Vii^ant, 
je n'caiblierài pas Votre démande , ni le plaisir que 
j'aurai d'y àéquiescér. Jusque-là, permettez, ma* 
dame, qilé je vous conjure de ne m'en plus re- 
parler. 

Ma femtné est comblée de l'honneur que vous 
lui faites de penser à elle , et de votre obl^eante 
invitation. Si elle était un peu plus allant ^ elle 
en profiterait biçn vite , moins pour voir le jardin 
que pour faire sa révérence à la maîtresse ; mais 
elle est d'une paresse incroyable à sortir de sa 
chambre, et j'ai toutes les peines |thi monde à ob- 
tenir , cinq ou six fois l'année , qu'elle veuille bien 
venir promener avec moi : au reste , elle partage 

tous mes sentiments , madame , et surtout ceux 

'• 

' J. J. Rousseau parlant dans cette lettre de complots , appelant 
Thérèse sa femme, nom quUl ne lui donne qu'en 1768 ; enfin n'é- 
tant de retour à Paris qu'en 1770 , cette lettre doit être de ce temps, 
et non de 1766 , date qu'on lui a donnée jusqu'à pré^fent, oubliant 
qu'il passe cette année en Angleterre. 
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de respect et d'attachement dont mon^cœur est et 
sera pénétré pouar vous jusqu'à tnon dernier soupir. 
Je me proposais de vous porter ma réponse moi- 
même y mais des contrariétés me font prendre le 
parti d^envoyer toujours ce mot devant. 



LETTRE CMXXXIV. 

AXA. MÊME. ** 

Paris, '770 *• 

Je reçois votre lettre, madame, en arrivant 
d'une course , et j'y réponds & la hâte en repartant 
pour une autre^ L'air mjilsain pour moi de mon 
habitation , et i'impo^tunité des désœuvc^ de tous 
les coins du monde«» me forcent à chercher le sou- 
lagement et la solitude dans .des pélerinagçs con- 
tinuels. 



•4 



LETTRE CMXXXV. 

■ 

A LA MÊME. 
Ce Yendrédi matin (Paris 1770). 

Vous ne m'imposez pas, madame, une tâche 
aisée en iiÉj||*dbnnant de vous montrer Emile dans 
cette île oÂÏ'on est vertueux sans témoins, et t;ou- 
rageux sans ostentation. «Tout ce que j'ai pu sa- 

' Ces lettres étaient dans la plupart des éditions datée da Temple,, 
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voir de cette île étrangère ,- est qy'avant d y abor- 
der on n'y voit jamais personne; qu'en y arrivant 
on est encore fort sujet à s'y trouvejr.seul; mais 
qu'alors on se console aussi sans peine du petit 
malheur de n'y être vu de qui que ce soit. En vé- 
rité, madame, je crois que, pour voir les habi- 
tantes de cette île il faut les chercher soi-même, 
et ne s'en rapporter jamais qu'à soi. Je vous ai 
montré mon !l^ile en chemin pour y arriver ; le 
reste de la route vous sera bien moins- difBcile à 
faire seule qu'à moi de vous y guider. 

Je vous remercie , madame , de la chanson que 
vous avez eu la bonté de na'envoyer , et je vous 
demande pardon de ne l'avoir pas trouvée , à ma 
pfopre lecture , aussi jolie que quai^l vous nous la 
lisiez: la ^versification m'en-parsut contrainte; je 
n'y trouve ni douceur ni chaleur : le pénultième 
couplet est le seul où je trouvje du naturel et du 
sentiment ; dans le premier couplet , le premier 
vers est gâté par le second^ les deux premiers vers 
du quatrième couplet sont tout-à-fait louches ; il 
fallait dire : Si l'on ne parle (Telle à tout moment y 
on parle une langue qui m'est étrangère. S'il feiut 
être clair quand on parle , il faut être lumineux 
quand on chante. La lenteur du chant efface les 
liaisons du sens , à ^loins qu'elles ne soient très- 
marquées. Je ne réhonce pourtant pas à faire l'air 

le 3 janvier 1 766. Or il partah ce jour même pour FÂ^gleterre avec 
David Hume. Une antre circçnstançp démontre l'erreur de la date. 
Il parle de l'insalubrité de>on habitation , tandis qu'il était logé par 
le piînee de Conti à l'hôteLSaint-Simon , dans l'encloa du Tem^ple, 
et meublé somptueusement. 
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que vous désirez ; mais , àiacÉime, je voudrais que 
vous eussiez la bonté de feire Ëiire quelques tor- 
rections aux'pitroles, car pour moi cela m'est im- 
possible; et même, si vous ne. trouvez pas mes ob- 
servations justes , je les abandonne , et 'ferai l'air 
sur la chanson telle qu'elle est: Ordonnez , j'obéirai. 



LETTRE CMXXXVI. 

A M. dÙSAULX. 

Paris (Post tenebras lux) y lyTïyo. 

Toutes vos bontés pour moi , monsieur, me trou- 
veront toujours sensible et reconnaissant, parce 
que je suis sût* de leur principe. Quelque tentant 
que fôt pour moi à bien des égards Tappartement 
auquel vous avez bien voulu songer , je ne prévois 
pas qu'il puisse me conyeair, parce qu'il me faut 
chambre garnie, et même d'un prix modique , et 
que personne ne prendra le bon marché dans sa 
poche dans toute af&ire qui me regardera , et dont 
voudra bien se mêler M. Dusaulx : d'ailletu^ je suis 
en quelque sorte arrangé ici pour cet hiver , et il 
n'est pas agréable de* déloger dans cette saison. 
J'irais avec empressement idanger votre soupe et 
ce que vous appeler votre rogaton^ si je n'allais 
dîner chez madame de Chenonceaux , qui est ma- 
l^rde et qui m'a erthé depuis deux jours *. Le mau- 

* On dk arrher, et ûon errher^ Dasaulx , qui le premier a publié 
cette lettre, a àotdigué, eonudè nbns le fidson» ici , le mol enhéf 
qne RoosMini n'a p« employer que par inadnertaiioe. 

R. XXII. 10 
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vais temps m'empêcha hier de sortir et d'aller 
retallre mes devoirs à madame Dusadix, comme je 
l'avais résohi.. Mille très-humbles salutations. 



LETTRE CMXXXVIL 

A M. DUTENS. 

«^- 
Paris, le 8 novembre 1770. 

Post tenebras lux. 

Je suis aussi touché, monsieur, de vos soins 
obligeants que surpris du singulier procédé de 
M. le colonel' Roguin. Comme il m'avait mis plu- 
sieurs £ois sur le chapitre de la pension dont m'ho- 
'nora le roi d'Angleterre , je lui racontai hilstoriqiie- 
ment les raisons qui m'ayaient fait renoncer à cette 
pension. Il me parut disposé à agir pour ^ faire 
cesser ces raisons, je m'y opposai; il insista, je lie 
refusai plus fortement , et je lui déclarai que, s'il 
faisait là-dessus la moindre démarche , soit en mon 
nom , soit au sien , il pouvait être sûr d'être désa- 
voué , comme le sera toujours quiconque voudra 
se mêler d'une affaire sur laquelle j'ai depuis «long- 
temps pris mon parti. Soyez peirsuadé, monsieur, 
qu'il st pris sous son bonnet la prière qu'il vous a 
&iter. d'engager le comte de Rochford à me faiFe 
réponse , de même que celle de prendre des me- 
sufies pour le paiement de la pension. Je me soucie 
fort peu, je vous assure, que le comte de Roch- 
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ford me réponde ou non ; et. quant à la pension , 
j'y ai renoncé, je vous proteste, avec autant .d'in- 
différence que je l'avais accepl^ avec reconnais- 
sance. Je trouve .très-bizarre qu'on s'inquiète si 
fort de ma situation , dont je jne me plains point, 
et que je trouverais très-heureuse si l'on ne se 
mêlait pas plus de mes affaires que je ne me mêle 
de celles d'autrui. Je suis , monsieur , très-sensible 
aux soins que vous voulez bien prendre en ma 
faveur , et à la bienveillance dont ils sont le gage ; 
et je m'en prévaudrais avec confiance en toute 
autre occasion , mais dans celle-ci je ne puis les 
accepter ; je vous prie de ne vous en donner au- 
cuns pour cette affaire, et de faire en sorte que ce 
que vous ayez déjà £aàX soit comme non avenu. 
Agréez, je vous supplie, mes actions de giftces, 
et soyez persuadé, monsieur, de toute ma recon- 
naissanci^ et de tout mon attachement; 



LETTRE CMXXXVIII. 

. A M. DU PEYROU. 

Paris (Post tenebras lux,) , 171^70 

Vous avez raison , mon cher hôte , j'ai été bien 
négligent ; mais je n'imaginais pas , je l'avoue , que 
vous ignorassiez si parfaiten^ënt mon séjour et 
mon adresse ,• qu'il vous fallût un voyage de Lyon 
pour vous en informer. Je ne savais pas non plus 
que vous fussiez malade ; je voyais ici des gens 

20. 
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de ma connaissance et de vos amis , qui me don- 
naient assez souvent de vos nouveUw » et m'assu- 
raient toujours que vous vous portiez bien, il n'y 
a qu'un guignon pareil au mien qui, tenant tou- 
jours sur ma piste mes ennemis , les inconnus, 
et tout le public , laisse mes amis seuls dans une 
si profonde ignorance sur cet article. £nfin , grâce 
à votre voyage et à vos perquisitions, vous êtes ins- 
truit et vous me donnez signe de vie ; je ▼ous en 
remercie , et je m'en réjouis , ainsi que de votre 
rétablissement. 

J'ai» apporté mes livres et mon herbier par votre 
conseil même , et parce qu'en effet ils m'ont £ûc 
tant de bien dans mes. malheurs, que j'ai résolu 
da œ m'en détacher qu^à la dernière ex.trémité; 
v^e intention, en les achetant, ébdt de nm'en 
laisser l'usage ; c'est un procédé très-noble , mais 
dont il n'était pas dans mon tour d^pilt de me 
prévaloir. Du reste, leur destination n'est point 
changée ; et , puisque vous m'avez demandé la pré- 
férence, selon toute apparence, ils ne tarderont 
pas beaucoup à vous revenir. 

Si vous vous plaignez de mon peu d'exactitude , 
j'ai à me plaindre de Texcès de la vôtre. Pourquoi 
voulez-vous prendre des arrangements positifs sur 
d#a fmppositions, et m'envoyer un mandat sur vos 
banquiers $ans savoir si je suis équitablemeot dans 
le (m de m'en pré^loir? Attendez du moin§ que, 
de retpur chez, vous, vous puissiez vérifier par 
vQus^»iNne l'état des choses , et ïm m'expaÂe« pas 
i recevi^irdes paiements avant l'échéance , à rede- 
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venir votre débiteur sans en rien savoir. Il me 
semble aussi qu'il y aurait une sorte de bienséance 
à énoncer dans Tordre à vos banquiers d'où me vient 
la rente dont il m'assigne le paiement , et qu'il ne 
suffit pas qu'on sache de moi quel est le donateur, 
si l'on ne lésait aussi de vous-même. J'espère,. mon 
cher hôte , que vous ne verrez dans mes objec-» 
tions rien que de raiseiiiiable, et qiae vous ne 
m'accuserez pas de chercher de mauvaises di£&- 
cultes en vous renvoyant votre billet. Ainsi, je le 
joins ici sans scrupule. "^ 

Je suis pius Ëiché que vous de n'être pas à portée 
de profiter de la bienveillance et des bontés de ma 
chère hôtesse; mom éloignement de vbs contrées 
n'est pas, comme vous le savez, une affaire de 
choix, mais de nécessité; et je ne la crois pas assez 
ia juste pour me &ire, ainsi que vous, un criiAe 
de mon malheur^ Mais vous qui parles j pourquoi, 
venant à Lyon , ne l'y avez^-vous pas aihenée ? vous 
me mettez lom de mon compte , moi qu'on flattait 
de vous*voir tous deux cet hiver à P^ris. Avec quel 
plaisir j'aurais renouvelé ma connaissance avec 
elle, et peut-être mon amitié avec vous! car, quoi 
que vous énchsiéz, elle n'est point si bien éteinte 
qu'elle n'eut pu rensutre «[icore^ et votre* Hen* 
riette, sage et bonne^ contoe je me la représente, 
eut été bibn digp»e d'être le meâùim jwictionis. Ma 
femme vous remercie, vous salue et vous embfasfse. 
Comme votre souvenir la rernd contente d'elle, et 
que je. suis dans le même cas^ nous ne cesserons ja- 
mais l'un et l'autre de p^aser k vous avec plaisir. 
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LETTRE CMXXXIX. 

A M. L. D. M. 

Paris, le i3 novembre 1770. 

Oui , le cruel moment où cette lettre fat 

écrite fiit celui où, pour la première et l'unique 
fois, je crus percer le sombre voile du complot 
inouï dont je suis enveloppé ; complot dont, malgré 
mes efforts pour en pénétrer le mystère, il ne 
m'était venu jusqu'alors la moindre idée , et dont 
la trace s'effaça bientôt dans mon esprit au milieu 
des absurdités sans nombre dont je le vis environné. 
La violence de mes idées, et le trouble où elles me 
plongèrent à cette découverte , m'ont plutôt laissé 
le souvenir de leur impression que celui de leur 
tissu. Pour en bien juger , il faudrait avoir présents 
à l'esprit tous les détails de là situation où j'étais 
pour lors , et toutes Hies circonstances qui la ren- 
daient accablante : seul , sans appui , sans conseil , 
sans guide , à la merci des gens chargés de dis- 
poser de moi , livré par leur soin à' la haine pu- 
blique que je voyais , que je sentais en frémissant, 
sans qu'il me fut possible d'en apercevoir, d'en 
conjecturer au moins la cause., pas mêAe, ce qui 
paraît incroyable , de savoir les nouvelles publi- 
ques et de lire les gaï^ettes; environAé des plus 
noires ténèbres , à travers lesquelles je n'aperce- 
vais' que de sinistres objets; confiné pour tout 
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asile, aux approches de Thiver, dans un méchant 
cabaret; et d'autant plus effrayé de ce qui venait 
de m'arriver à Trye, que j'en voyais la suite et 
l'effet à Grenoble. 

L'aventure de^Thevenin , que j'attribuais aux in- 
trigues des Anglais et des gens de lettres , m'ap- 
prit que ces intrigues venaient de plus près et de 
plus haut. J'avais cru ce Thevenin aposté seule- 
ment par le sieur Bovier; j'appris par hasard que 
Bovier n'agissait dans cette affaire que par l'ordre 
de M. l'intendant ; ce qui ne me donna pas peu à 
penser. M. de Tonnerre , après m'avoir hautement 
promis toute la protection dont j'avais besoin pour 
approfondir cette affaire , me pressa de la suivre , 
et me proposa le voyage de Grenoble pour m'a- 
boucher avec ledit Thevenin. La proposition me 
parut bizarre s^vès les preuves péremptoires que 
j'avais données. J'y consentis néannK>ins. Quand 
j'eus fait ce voyage, et que, malgré mon ineptie, 
son imposture fut parvenue au plus haut degré 
d'évidence , M. de Tonnerre , oubliant l'assurance 
qu'il m'avait donnée , m'of&it de punir ce malheu* 
reux par quelques jours de prison , ajoutant qu'il 
ne pouvait rien de plus. Je n'acceptai point cette 
offre, et l'affaire en demeura-Ià. Mais il resta clair, 
par l'expérience , qu'un imposteur adroit pourrait 
m'embarrasser , et que je manquais souvent du 
sang froid et de^la présence d'esprit nécessaires 
pour me démêler de ses rpses. Je crus aussi m'aper- 
cevoir que c'était là ce qu'on avait voillu savoir^ 
et que cette coQnaissànce influait sur les intrigues 
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dont j'étais l'objet. Cette idée m'eo rappelai d'autres 
auxquelles jusqu'alors j'avais £»it peu d^atteption , 
et des multitudes d'observations qi|e j'aTaî».* Fré- 
tées comme les vaines inquiétudes d'un« imagina- 
tion. ef£surouchée par mes malheurs. 

Pour remonter à un événement qui n'est pas 
sans mystère , l'époque du décret conh'e ma pei^ 
sonne me parut avoir été celle d'une sgufde trame 
contre ma réputation , qui, d'année en année, éten- 
dit doucement ses menées, jusqu'à ce que moo dé- 
part pour l'Angleterre, les manoeuvres de M. Bimiey 
et la lettre de M. Walpole,«les mirent plus. à dé- 
ccmvert ; jusqu'à ce qu'ayant; écarté de moi tout te 
monde, hors les fauteurs du complot, on putnpe 
traîner dans la fange ouvertement et impunément. 

C'est ainsi que peu à peu tout changeait autour 
de moi Le langage même de m^ cçnnaîssances 
chaageait très^sensiblemeAt : il régnait jusque deaï» 
leurs éloges une affectation de réservé , d'équir 
vpque et d'obscurité, qu'ils n'avaieRt jafpais eue 
auparavant; et M. de Mirabeau, m'ayant écrit à 
Wootton pour m'o£&ir un asife eU' France , prit 
vn ton si bizarre , et se servait de toumiures si «n- 
gulières, qu'il me fallait toutje là sécuni'tède l'in- 
nQi:ence et tpute ma confiance en ses avances d'a- 
miitié pptu* n'être pas choqué d'un, pareil langage. 
J'y fia pour lor& si peu d'attention que je n'en vins 
pfii& moins en France à son invitation ; mais^ j'y 
trou^vai luii tel changement par rapport à moi , et 
une telle impossibilité d'en découvrir la causée que 
n^ tébe déjà altécéeipar. l'air soipbre de l'Angle- 
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terre ^ s'affectait davantage de plus en plus. Je m'a- 
perçus qu'on cherchait à m'ôter la connaissance 
de tout ce qui se passait autour de moi U n'jr avait 
pas là de qooi me tranqwlliser ; encore moins dans 
les traitements dont , à Finsu de M. le prince de 
Contir (du moins je le croyais ainsi )^ l'on n:^'acca- 
hkût au dhàteau de Trye. Lie bruit en étant par- 
venu jusqu'à S. A. S. , elle n'épargna rien pour y 
mettre ordre , quoique toujours sans succès , sans 
(loute parce que l'impulsicx]^ secrète en venait à la 
fiais du dedans et (hl dehors. Enfin, poussé à bout, 
je pris le parti de m'adresser à madame de Luxem- 
bourg, qui, pour totlte* assistance, me fit faire de 
bovche une réponse assez sèche , trè&-peu conso- 
lante, et qui ne pépon^t guère aux Ifonlé» do»t 
ce priace pargissost m'accabier. 

Depuis très-long -temps, et long -temps même 
avanie le décret , j'avais remarqué- dans cette éaanM 
un grand changement de* ton et de manières envers 
meL feft attribusâs la cause à un refiroidissement 
«sez aaturet de kpart d'une graade dame, q«i, 
d'abord s'étant trop engouée de moi sur mes écrit», 
s'en était ensuite ememyée par ma bêtise dans la 
coniversation , et par ma gaucherie dans, la société. 
Mais it y avait pkis , et j'avais trc^ d^ndices de sa 
secrète» haiitf^ pour pouvoir raisonnablement en 
douter. Je jugeais même que cette haine était kmh 
dée sar des balourdises de ma part , Men inno» 
centes assunément dam mon cœur , bien involoit- 
taires , mais que jamais les fenmies ne pardonnent , 
quoiqu'il? n'ait eu nidle intention de les offenser. 
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Je flottais pourtant toujours dans.cettç opinion, 
ne pouvant me persuader qu'une femme de ce rang, 
qui m'avait si bien connu , qui m'avait marqué 
tant de bienveillance et même d'empressement, la 
veuve d'un seigneur qui m'honorait d'un» amitié 
particulière , pût jamais se résoudre à me haïr as- 
sezcruellement pour vouloir travailler à ma perte. 
Une seule chose m'avait paru toujours inexpli- 
cable. En partant de Montmorency, j'avais laissé k 
M. dé Luxembourg tous mes papiers , les uns déjà 
triés , les autres qu'il se chargea de trier lui«ciéme 
pqlbr me les envoyer avec les premiers , et brûler 
ce. qui m'était inutile. En recevant cet envoi, je 
trouvai qu'il manquait dans le triage plusieurs mar 
nusciîts que j'y avais iniS| et nombre de lettres , 
indifférentes en elles-méme$ , mais qui faisaient la- 
cune dans la suite que j'avgds voulu conserver, 
ayant déjà formé le projet d'écrire un jour mes mé- 
moires. Cette infidélité me frappa. Je ne pouvais 
l'attribuer à M. le maréchal, dont je connaissais la 
droiture invariable et la vérité de son amitié pour 
moi : je n^osais non plus en soupçonner madame 
la maréchale, sachant surtout qu'on ne pouvait 
tirer de ces papiers aucun usage qui pût me nuire, 
à moins de le^ falsifier. Je présumai que M. d'A- 
lembert,'qui depuis quelque temps 's'était intro- 
duit auprès d'elle , avait trouvé le moyen de fure- 
tei- ces papiers et d'en enlever ce qu'il lui avait plu, 
s^it pour tirer de ces papiers ce qui lui pouvait 
convenir, soit pour tâcher -de me susciter quelque 
tracasserie. Comme j'étais déjà déterminée quitter 
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tout4i-fait la littérature, je m'inqiiiétai peu de ces 
larcins , qui n'étaient pas les premiers de la même 
main que j'avais endurés sans m'en plaindre #. 

Par trait de temps , et malgré quelques démon- 
strations affectées et toujours plus rares, les sen- 
timents secrets de madame de Luxemboui^ se ma- 
nifestaient davantage de jour en jour : cependant, 
craignant toujours d'être injuste, je ne cessai point 
de me confier à elle dans mes malheur^, quoique 
toujours sans réponse et sans succès. Enfin, eu der* 
nier lieu , ayant écrira M. de Ghoiseul pour lui fi^- 
mander , dans l'extrémité où j'étais , un passe-pôrt 
pour sortir du royaume V et n'ayant point de ré- 
ponse, j'écrivis encore à madame de Luxembourg, 
qui ne me fit aucune réponse non plus. Ce silence , 
dans la circonstance, me parut décisif , et j'en con- 
clus que si cette dame n'entrait pas directement 
dans le complot, du moins elle en était instruite, 
et ne voulait m'aider ni à le connaître ni à m'en 
tirer. Je reçus le passe-port lorsque j'avais cessé de 
l'attendre. M. de Ghoiseul l'accompagna d'une lettre 
d'un style obscur , ambigu , choquant même , et as- 
sez semblable à celui des lettres de M. de Mirabeau. 
Je jugeai*^u'on ne m'avait fait attendre ainsi le 
passe-port que pour se donner le temps de machi- 
ner à son aise dans les Ueux où l'on savait que j'avais 
dessein d'aller. Cette idée me fit changer sur -le- 

** Sans parler îcî de ses Éléments de Musique , je venais de porooa- 
rir vak'Dictîonnaire des BecuiX'Arts portant le nom d'un M. Lacombèy 
dans lequel je troa^ai beaucoup d'articles tout entiers de ceux que 
j'ayais faits en 1 7 49 pour V Encyclopédie^ et qui , depuis nombre d'an- 
nées , étaient dans les mains de M. d* Alemibert. 
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champ toutes mes résolutions , et preiïdre celle de 
retourner en Angleterre , où, pour le coup , j'avais 
tout lieu de croire que je n'étais pas attendu. Té- 
crivis à l'ambassadeur , j'écrivis à M. DavenporI ; 
mais , tandis que j'attendais mes réponses ; j'iiper- 
çus autour de moi une agitation sk marquée , j'en- 
tendis rebattre à mes oreilles des propos si mysté- 
rieux ; Bovier m'écrivait de Grenoble des lettres si 
inquiétantes , qu'il fut dair qu'on cherchait à m'a- 
larmer et me troubler tout -à -fait; et Ton réuMÎt 
Ma tête s'affecta de tant d'efirayants mystères j dont 
on s'efforçait d'augmenter l'horreur par l'obscurité. 
Précisément dans le même temps , on arrêta , dit- 
on , sur la frontière du Daupbiné, un homme qu'on 
disait complice d'un attentat exécrable : on m'as- 
sura que cet homme passait par BourgQin^'.La ru- 
meur fiit grande , les propos mystérieux allèrent 
leur train , avec l'affectation la plus marquée. En- 
fin , quand on aurait formé le projet d'aichèver de 
me rendre tout-à-fait frénétique , on n'aurait pas 
pu mieux s'y prendre ; et si la plus noire fur«nr ne 
s'empara pas alors de mon amevc'est^^ue les mou- 
vements de cette espèce ne sont pas dans sa na- 
ture* Vous sen^tez âa moins que, dan&U'émotion 
successive qu'on m'avait donnée , il n'y avait pas 
là de quoi me tranquilliser , et que tant de noires 
iciées , qu'on avait soin de^ renouveler et d: entre- 
tenir sans cesse, n'étaient |>as propres à rendre 

'* GomiDc aiiiii?apia»eiits]idiir parler, «[a» je i^cht, de ce prétendu 
prîrwnni«r.yje ne doute point que tout cefa'ue fta: un jeu liîarhwncc 
digne de mes persécuteurs. 
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aux miennes leur sérénité. Continuant cependant 
à me disposer au prochain départ pour l'Angle* 
terre , je visitais à loisir les papiers qui m'étaient 
restés , et que j'avais dessein de brûler , comme un 
embarras inutile que je traînais après moi. Je com- 
mençais cette opération sur un recueil transcrit de 
lettres, que j'avais discontinué depuis long-temps, 
et j'en feuilletais machinalement le premier, vo- 
lume , quand je tombai par hasard sur la lacune 
dont j'ai parlé, et qui m'avait toujours paru diffi- 
cile à comprendre. Que devins -je en remarquant 
que cette lacune tombait précisément sur le temps 
de l'époque dont le prisonnier qui venait de pas- 
ser m'avait rappelé l'idée, et à laquelle, sans. cet 
événement , je n'aurais pas plus songé qu'aupara- 
vant! Cette découverte me bouleversa; j'y trouvai 
la clef de tous les mystères qui m'environnaient. 
Je compris que cet enlèvement de lettres avait cer- 
tainement rapport au temps où elles avaient été 
écrites, et que quelque innocentes que fussent ces 
lettres , ce n'était pas pour rien qu'on s'en était em- 
paré. Je conclus de là que depuis plus de six ans 
ma perte était jurée , et que ces lettres , inutiles à 
tout autre usage , servaient à fournir les pbints 
fixes des temps et des Ëeux pour bâtir le sys- 
tème d'impostures dont on voulait me rendre la 
victime. 

Dès l'instant même je renonçai au projet d'aller 
en Angleterre, et, sans balancer un mbinent, je 
résolus de m'ei^poser, armé de ma seule innocence, 
à tous les complots que la puissance , la ruse , et 
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Tinjustice pouvaient tramer contre elle «. La nuit 
même où je fis cette af&euse découverte , je son- 
geais , sachant bien que toutes mes lettres étaient 
ouvertes à la poste,- à profiter du retour de M. Pé- 
pin de Belleisle ^\ qui , m'étant venu voir la veille, 
m'accablait des plus pressantes ofires de service ; 
et je lui remis le matin une lettre pour madame 
de Brionne, qui en contenait une autre pour M. le 
prince de Conti , l'une et l'autre écrites si à la hâte, 
qu'ayant été contraint d'en transcrire une , j'en- 
voyai le brouillon au lieu de la copie. 

Tels sont, autant que je puis me le rappeler , le 
sujet et l'occasion desdites lettres : car , encx>re une 
fois , l'agitation où j'étais en les écrivant ne m'a pas 
permis de garder un souvenir bien distinct de tout 
ce qui s'y rapporte. 

Observation. — Rousseau donne dans cette lettre des dé- 
tails importants sur les motifs qu'il a de se croire Tobjet d'un 
complot général. Cette idée lui vint dans le cal)aret qu*il habi- 
tailla Bourgoîn, à propos de l'enlèvement d'ime partie de sa 
ccvrespondance qui avait rapp^ort à un événement qu'il ne dé- 
signe pas avec assez de précision pour qu'on puisse se pennettre 
des conjectures. La récapitulation qu'il fait et les nouvelles ex- 
plications «qu'il donne aux événements antérieurs, font voir 
que cette lettjre est celle d'un homme affecté d'une maladie mo- 
rale, qui, par le compte qu'il rend de cette maladie, en dé- 
montre l'existence; d'un malade qui a le Sentiment de son mal : 

• 

' Ce fut par une suite de eette même résolution que je conservai 
mop recueil de lettres , dont heureusement je n'avais encore dé- 
chiré et hrûlé que quelques feuillets. 

Il venait d*accompaguer en Piémont madame la princesse de 
Catignan. 
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situation d'autant plus pénible que ce sentiment l'aggrave en- 
core, quand son effet devrait être de le faire cesser... On tguQre 
à qui cette lettre fut adressée. . 



LETTRE CMXL. 

A M. .... . 

Paris, le a 4 novembre 1770. 

Soyez content, monsîeïlr, vous et ceux qui vous 
dirigent. Il vous fallait absolument une lettre de 
moi : vous m'avez vioulu forcer à l'écrire, «et vous 
avez' réussi : car on sait bien que quand quelqu'un 
nous dit qu'il veut se tuer , on est obligé, en cons- 
cience , à l'exhortef de n'en rien faire. 

Je ne vous connais point, monsieur, et n'ai nul 
désir de vous connaître ; mais je vous trouve très 
à plaindre, et bien plus encore que vous ne pen- 
sez : néanmoitis , dans tout le détail de vos mal- 
heurs , je ne vois pas de quoi fonder la terrible 
résolution que vous m'assurez avoir* prise. Je con- 
nais l'indigence et son poids aussi bien que vous , 
tout au moins; mais jamais elle n'^a suffi seule pour 
déterminer un homme de bon sens àî s'ôter la vie. 
Car enfin le pis qu'il puisse arriver est de mourir 
de faim , et l'on tie gagne pa^ graild'chose à se tuer 
pour éviter la mort. Il est pourtant des cas où la 
misère est terrible , insupportable ; mais il en ^t 
où elle est moins dure à souffrir : c'est le vôtre. 
Comment , monsieur , à • vingt ans , seul , sans fa- 
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mille , avec 4e la santé , de l'esprit , des bras et un 
bon ami , vous ne voyez d'autre asile contre la mi- 
sère que le tombeau ? sûrement vous n'y avez pas 
bien regardé. ' 

Mais l'opprobre.... La mort est à préférer, j'en 
conviens ; mais encore hxOHi i^mmencer par s'as- 
surer que cet opprobre est bien réel. Un homnie 
injuste et dur vous persécute ; il menace d'attentm* 
à votre liberté : eh bien ! monsieur , je suppose quTI 
exécute sa barbare menace , serez-vous désh<^oié 
pour cela ? Des fers déshonorent-ils l'innocent tfui 
les porte ? Socrate mqurut-il dans l'ignominie ? El 
où est donc, monsieur « cette superbe morale crae 
vous étalez si pompeusement dans vos lettres? et 
comment , avec des maximes si sublimes , se rend- 
on ainsi l'esclave de l'opinion^ Ce n'est pas tout: 
on dirait, à vous "entendre, que vous n'avez d'autre 
alternative que de mourir ou de fivre en captilïté. 
Et point du tout, vous avez l'expédient tout simple 
dé sortir de Paris : cela vaut encore mieux que de 
sîwrtir de la vie. Plus je relis votre lettre , iplus j'y 
trouve de colère et d'animosité. Vous vous com- 
plaisez à l'inàage' de votre sang jaillissant sur votre 
cruel parent, vous vous tuez plutôt par vengeance 
que par désespoir , et vous songez moins à vous 
tirer d'affaire qa%. punir votre ennemi. Quand je 
lis les réprimandes plus que sévères dont il vous 
plaît d'accabler fièrement le pauvre Saint-Preux , 
je^ ne puis m'empêcher de croire que , s'il était là 
pour vous répondre , il pourrait , avec un peir plus 
de justice, vous en rendfe quelques-unes à son tour. 
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Je conviens pourtant, monsieur^ que votre 
lettre est très-bien faite, et je vous trouve fort 
disert pour un désespéré. Je voudrais vous pouvoir 
féliciter sur votre bonne foi comme sur votre élo- 
quence ; mais la maiq^ dont vous narrez notre 
entrevue ne me le p^ia|it pas trop. Il est certain 
^ue je me serais , il y a<i^\ans , jeté. à votre tête, 
que j'aurais pri^ vatre afiCaire avec chaleur ; et il 
est probable que, comme dans tant d'affaires 
semblables dont j'ai eu le malheur de me mêler , 
la pétulance de jnon zèle m'eût -plus nui qu'elle 
ne.voKis aurait servi. Les plus terribles expériences 
m'ont rendu plus réservé; j'ai appris à n'accueillir 
qu'ave^irconspection les nouveaiux visages ', et ^ 
dans Jl'imp^ssibilité de remplir à là fois tous les noip- 
breiix4evoirfrqu'oaL m'impose, à ne me mêler que 
des gens que je connais. Je ne vous ai pourtant 
point refusé le conseil que vous m'avez demandé. 
Je ii'ai point approuvé le ton de votre lettre if 

IVL Ae M ; je vous ai dit ce que j^y J^ouvais à 

reprendre; et Ig preuve que vous entendîtes bien 
ce que je vous disais, est que vous y répondîtes plu- 
sieurs fois. Cependant vous venez me dire au- 
jourd'hui que le chagrin que je vous montrai ne 
vous permit pas d'entendre ce que je vous dis, et 
vous ajoutez qu'après de mûres délibéi^ations il 
vous sembla d'apercevoir que je vous blâmais de 
vQus être un peu trop abandonné à votre haine : 
mais vraiment il ne fallait pas de bien mûres déli- 
bérations pour apercevoir cela , car je vous l'a- 
vais bien articulé, et je m'étais, assuré que vous 
R. xxii. a 1 



m'en tondiez fort bien. Vous m'avez demandé con- 
seil, je ne vous Tai point refusé, j'ai fait plus: je 
vous ai offert , je vous offre encore d'alléger, «i 
ce qui dépend de moi, la dureté de ^ votre situa- 
tion. Je ne vois pas, je vous l'avoue^ en quoi vous 
pouvez vous plaindre de mon accueil ; et si je ne 
vous ai point accordé de confiance, c'est que voiy 
ne m'en avez point inspiré. » 

Vous ne voulez point , monsieur , faire part de 
l'état de votre ame et de* votre dernière résolu- 
tion à votre bienfaiteur , à votre consolateur , dans 
la crainte que , voulant prendre votre défeaee» il 
ne se compromit inutilement avec un ennemi puis- 
sant qui ne lui pardonnerait jamais ; c'e^ à moi 
que vous vous adressez pour cela, sqyas dcuute à 
cause de mon grand crédit et des moyens^uQ j'ai 
de vous servir , et qu'un ennemi de plus ne vous 
paraît pas une grande affaire pour quelqu'iui dans 
dnna situation. Je vous suis obligé de la préférence, 
j'en userais si j'étais sûr de pouvoir vous servir; 
mais , certain que l'intérêt qu'on mç. verrait prendre 
à vous ne ferait que vous nuire, je me tiens dans 
les bornes que vous m'avez demandées. 

A l'égard du jugement que je porterai de la ré- 
solution que vous me marquez avoir prise , quand 
j'en apprendrai l'exécution, ce ne sera sûrement 
pas de penser que c'était la le hut^ lajin^ V objet 
moral de la vie; mais au contraire que c* était le 
comble de V égarement^ du délire y et de lajureur. 
S'il était quelques cas où l'homme eût le droit de | 
se délivrer de sa propre vie , ce serait pour des 
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maux intolérables et ^ans remède, mais non pas 
pour une situation dure, mais passagère, ni pour 
des maux qu'une meilleure fortune peut finir dès 
demain. La misère n'est jamais un état sans res- 
sources, surtout à votre âge; elle laisse toujours 
l'espoir bien fondé de la voir finir quand on y 
travaille avec courage , et qu'on a des moyens pour 
cela. Si vous craignez que votre ennemi n'exécute 
sa menace , et que vous ne vous sentiez pas la con- 
stance de supporter ce malheur , cédez à l'orage 
et «quittez Paris : qui vcms en empêche? Si vous 
aimez mieux le braver, vous le pouvez, non sans 
danger, mais saiis opprobre. Croyez- vous être le 
setd (fÂ ait des ennemii^ puissants, qui soit en 
péril (kns P^ris, et qui ne laisse pas d'y vivre 
tranquille , en mettant les hommes au pis , content 
de se dire à lui-mêaie : Je res%s au pouvoir de mes 
eonenûs dont je connais la ruse et la puissance , 
mais^j'ài fait, en secte q«'ils ne puissent jamais me 
faire de mal justement: ? Monsieur, celui qui se 
parle ainsi peut ^ivre tranquille au milieu d'eux , 
et n'est point tenté -de se tuer. 

Obse&vatioit. — Cette lettre, pleine de sens et de raison, est 
bien différente de là précédente.'tlliefce détruit point l'opinion 
qae nous avon$' énoncée sur la mort^de Rousseau, puisqu'il 
pense qu'il y a des <2^ qjl HiomiDe a 4c droit de se délivrer de 
la vie. 



9.1. 
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le tour, si c'est un éloge, est neuf et bizarre; si 
c'est un art employé pour appuyer couvertement 
^imposture , il est infernal. Vous paraissez disposé 
à changer dans le passage ce qui peut m'y dépkire: 
je vous l'ai déjà dit, monsieur, jiy changez rien; 
s'il a pu vous plaire un moment, il ne me déplaira 
jam.iis. Je suis bien aise que tout le Aonde sache 
quelle place vous donnez dans vos écrits à un 
homme qu'en même temps vous recherchez avec 
tant de zèle, et à qui vous paraissez, damoinsen 
parlant à lui , en donner une si belle dans votre 
estime et dans votre cœur. Cette remarque m'en 
rappelle d'autres trop petites pour être citées; mais 
sur Teffet desquelles je tèui^ous ouvrir l^mien. 

Après m'avoir dit si souvent en si beaux termes 
que vous me connaissiez, m'aimiez, m'estimiez, 
m'honoriez parfaitement, il estr constant , et je le 
dis de tout mon cœur , que les prévenances et les 
honnêtetés dont vous m'avez comblé , adressées , 
dans votre intention iSbmme dans la vértté , à un 
homme de bien et d'honneur , ont à ma retonnai»- 
sance et à mon attachement un droit que je serai 
toujours empressé d'acquitter. ' 

Mais, s'il était possible, au contraire, que^m'ajrant 
pris pour un hypocrite et un scélérat , vous m'eus- 
siez cependant prodigué tant d'avances, de caressa , 
et de cajoleries de toute espèce , pour capter ma 
confiance et mon amitié, soit parce que mon ca- 
ractère supposé conviendrait au vôtre , soit pour 
aller par astuce à des fins que vous me cacheriez 
avec soin; dans ce cas, il n'en est pas moins sur 



1 
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qu'en louL élul Uo chpses possibles voiis ne seriez 
vous-même qu'un vil fourbe et un -malhonnête 
homme , digne de tout le mépris que vous auriez 
eu pour moi. 

J'aurais bien quelque chose encore à vous dire; 
niais je m'en tiens là quant à présent. Voilà , mou- 
sîeiu% un doute que j'ai senti naître avec douleur, 
et qui s'augmente au point d'être intolérable. Je 
vous le déclare avec ma franchise ordinaire , dont , 
quelque mal qu'elle m'ait fait et qu'elle me fasse , 
je ne me départirai jamais. Je vous montre bien 
mes sentiments : montrez-moi si bien les vôtres , 
que je sache avec certitude ce que vous pensez de 
moi. Je me sQuviens de^i^ous avoir dit que si ja- 
mais je me défiais de vous, ce serait votre faute. 
Vous voilà dans le cas ; c'est à vous d'y pourvoir, 
au moins si vous donnez quelque prix à mon es- 
time. En y pourvoyant , n'en faites pas à deux fois y 
car je vous avertis qu'à lix seconde vous n'y seriez 
plus à temps. » 

Je me suis îKônfié à vous , monsieur , et à d'auti*es 
que je ne connaissais pas plus que vous. Le témoi- 
gnage intérieur de l'innocence et de la vérité m'a 
fait croire qu'il suffisait d'épancher mon cœur dans 
des cœurs d'Isommes pour y verser le sentiment 
dont il était plein. J'espère ne m'étre pas trompé 
dans mon choix ; mais quand cet espoir m'abuse- 
rait, je n'en serais point abattu. La vérité, le temps^ 
triompheront enfin de l'imposture, et de mon vir. 
vaut même elle n'osera soutenir mes regards. Son 
plus grand soin , son plus grand art est de s'y dé- 
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rober ; mais cet art même la décèle. Jamais on n'a 
vil , jamais oii ne verra le mensonge marcher fiè- 
rement à la face du soleil en interpellant à grands 
cris la vérité , et celle-ci devenir cauteleuse , crain- 
tive, et traîtresse, se masquer devant lui, fîiir sa 
présence , n'oser l'accuser qu en secret , et se cacher 
dans les ténèbres. 

Je vous fais, monsieur, mes très-humbles salu- 
tations. 

LETTRE CMXLIII. 

AU IjUpISL ** .* 

■\ * 

Pauvres aveagteé que nous sommes! etc. 

En lisant , monsieur 9 et relisant votre lettre, je 
sens qu'il me faut du temps pour y. penser. Permet- 
tez que j'attende le retour du sang icoià. Un honfene 
comme vous mérite bien qu'on délibère quand il 
s'agit de s'en détacher. Je vous salue trè&^humble- 
ment. 

Rousseau. 
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LETTRE XIMXLIV. 



AU MÊME. 

• ■V 



17^71. 



Pauvres aveugles que nous sommes ! etc. 

■il 



J'ai voulu , monsieur , mettre un intervalle entre 
votre dernière lettre et celle-ci pour laisser calmer 
mes premiers mouvements.^et agir inà raison seule. 
Votre lettre est bien plu& employée à me dire ce 
que je dois penser de vous que ce que tous pen- 
sez de moi , quoique jf^iuius eusse prévenu que de 
ce dernier jugement dépendait absolument l'autre.* 
11 faut pourtant que je me décide et que je vous 
juge en ce qui me regarde, quoique«j'*&ie renoncé , 
comme vous me le conseillez , à juger des hommes, 
bien convaincu que l'obscur .labyrinthe de leurs 
cœurs m'est impénétrable^ à moi dont le cœur 
transparent comme le crystal ne peut cacher aucun 
de ses mouvements., et qui , jugeant si long-temps 
des autres par moi, n'ai cessé depuis vingt ans 
d'être leur jouet et leiur victime. 

A force de m'envirenner de ténèbres, on m'a 
cependant rendu quelquefois plus clairvoyant, et 
l'expérience et la nécessité me font apercevoir bien 
des choses par le soin même qu'on prend pour me 
les cacher. J'ai vu dans votre conduite avec moi 
les honnêtetés les plus marquées, les attentions 
les plus obligeantes, et des fins secrètes à tout 
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cola : j'y ai même démêlé des signes de peu d'es- 
lime en bien des points, et sm^tout dans les fré- I 
quents petits cadeaux- aui^qu(elsvoi& m'avez ajlpa- 
remment cru très-sensible , au lieu qu'ils me sont 
indifférents ou suspecta : Tùneo Danaos , et dona 
fercatcs. C'est précisément par le peu de cas que 
j'en fais que je ne les refuse plus, lassé des tra- 
casseries et des ridicules qu^ m'attirèrem: long- 
temps ces refus , par la malignité tles donueurs 
qui avaient leurs vues, et bien sûr ^ en recevant 
tout et oubliant tout , «d'écarter enfioirpAuii^ sûre- 
ment toutes ces petites .amorces. Je chefdHEiis un 
logement; vous avez voulu m'avôir pour voisina 
presque pour liote : celaé|dt bon et amical ; mai» 
j'ai vu que vous voulie2;Sbp, et que vous aheiv 
chiez à m'attirer : vous avez fait tout le contraire. 
Vous avez cm que j'aimais4es dîners; vous avez 
cru que j'aimais les louanges. Tout, à travers la 
pompe de vos paroles , m'a prouvé que j^étais mal 
connu de vous. Les je ne sai3 ^oi, ti^p longs à 
dire, mais frappants à remarquer, i^'ont averti 
qu'il y avait quelque mystère caché sous vos ca- 
resses, et tout a confirmét mes premières obser^ 
vations. 'v 

L'article que vous m'avea lu a achevé da m'é- 
clairer. Plus j^ ai réfléchi, moins je l'ai trouvé na- 
turel , dans ma situation présente , de la part d'un 
bienveillant. Vous me £sdtes trop valoir le scnn 
que vous avez pris de me lire cet article. Vous 
avez prévu que je le verrais un jour , et vous sen- 
tiez ce que j'en aurais pu penser et dire , si vous 
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me l'eussiez tu jusqu'à la publication. Vous avez 
cru me leurrer par ce mot d'illustre. Ah! vous 
êtes trop ioin dé voir combien la réputation 
d'homme boir, juste, et vrai, que je gardai qua- 
rante ans, et que je n'ai jsùnais mérité de perdre, 
m'est plus chère que vos glorioles littéraires, dont 
j'ai si bien senti le néant. Ne changeons point , 
monsieur, l'état delà question. Il ne s'agit pas de 
savoir comment vous vous y êtes pris pour faire 
pasier un article aussi captieux , mais conoment il 
vous est venu dans l'esprit de l'écrire , de me mettre 
gracieusement en parallèle avec un exécrable scé- 
lérat,' et cela |)récisément au momônt où l'impos- 
ture n'épargne aucune;â&e pour me noircir. Mes 
écrits respirent l'amoi^ *clé la vertu dont le coeur 
de l'auteur était embrasé. Quoi que mes ennemis 
puissent £sdre,cela se sent et les désole. Dite&-moi 
si, pour énerver ce sentiment honorable et juste, 
aucun d'eux s'y prit plus adroitement que vous. 

Et maintenanftf ati lieu de me dire nettement 
quel jugement ^ous portez de moi , de mes senti- 
ments , de mes moeurs , de ifion Caractère , comme 
votis le deviez dans la circonstance , et comme je 
vous en avais conjuré , vous îne parlez de larmes 
d'attendrissement et d'un intérêt de commiséra- 
tion; comme si c'était assez pour moi d'exciter 
votre pitié , sans prétendre à des sentiments plus 
honorables ! Je vous estime encore , me dites-vous , 
mjsiis je vous plains. Moi, je vous réponds : Qui- 
conque ne m'estimera que par grâce trouvera dif- 
ficilement en moi la même générosité. 
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Je voudrais, monsieur, entendre jiin peu plus 
clairement quel est ce grand intérêt que vous dites 
prendre en moi. Le premier, le' plus grand intérêt 
d'un homme est son honneur. Vou» auriez , dites- 
vous, donné un bras pour m'en sauver un! C'est 
beaucoup , et c'est même trop : je n'aurais |)as 
donné mon bras pour sauver le vôtre; mais je 
Faurais donné, je le jure, pour4a défense'cle votre 
honneur. Entouré de tous ces preneurs d'inCttret 
qui ne cherchent qu'à me donner, comme £dbait 
aux passants ce Romain , un écu et un souffiet à 
chaque rencontre, je ne prends pas le clâmge'sur 
cet intérêt prétendu : je sais qu'ils 'ti'ont d%iiltre 
but dans leur fausse bienveillance que d'ajouter à 
leurs noirceurs , quand je m'eil plains , le reproche 
d'higratitude. 

a Le généreux , le vertueux Jean-Jacques Rous- 
« seau inquiet et méfiant comme un lâche crimi- 
« nel ! » Monsieur Dusaulsr, si , vous sentant poi- 
gnarder par-derrière par des as9)assins masqués, 
vous poussiez , en vous Tetoumant, les crïs de la 
douleur et de l'indignation', que diiiez-vous de 
celui qui pour cela vous reprocherait froidenient 
d'être inquiet et méfiant comme un lâche criminel ? 

Il n'y aura jamais que des coeurs capables du 
crime qui puissent en soupçonner le mien ; et 
quant à la lâcheté, malgré tout Teffroi qu'on a 
voulu me donner , me voici dans Paris , seul , 
étranger, sans appui, sans amis, sans parent^, 
sans conseil, armé de ma seule innocence et de 
mon courage , à la merci des adroits et puissants 



persécuteurs qui me diffament en se cachant, les 
provoquant, «t Feur criant: Parlez haut, me voilà. 
Ma foi , monsieur , si quelqu'un fait lâchement le 
plongeon dans eette affaire , il me semble que ce 
i^'est pas moi. 

Je veux être juste toujours. S'il n'y a contre 
moi nulle œuvre de ténèbres , votre reproche est 
fondé, j'en conviens ; mais s'il existe une pareille 
oeuvre^ et que vous le sachiez très^^bien, convenez 
aus^ que ce même reproche est bien barbare. Je 
prends là-dessus votre conscience pour juge entre 
v#us et moi> 

Vous me trompez , monsieur : j'ignore à quelle 
fin; mais vous me trompa C'est assurément trom- 
per un hoame à qui l'on marque la plus tendre 
affection , que de lui cacher les choses qui le re- 
gardent et qu'il lui importe le plus de savoir. En- 
core une fois, j'ignore vos tnotifs; mais je sais 
qu'on ne trompe personne pour son bien. Je n'at- 
taque à tout autre égard ni votre droititte, ni vos 
vertus (je n'explique point cette inconséquence. 
Je ne sais qu'une seule chose , mais je la sais très- 
hieÈiy c'est que vous me trompez. 

Je veux q^e tout lo^ monde lise dans mon cœur, 
et que ceux avec qiîi je vis sachent comme moi- 
même ce que je pense d'eux, quoiqu'une malheu- 
reuse honte, que je ne puis vaincre, m'empêche 
de le leur dire en face. C'est afin que vous n'igno- 
TÎez pas mes sentiments que je vous écris. Du reste, 
mon intention n'est de rompre avec vous qu'au- 
tant que cela vous conviendra : je vous laisse le 
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choix. Si je connaissais un seul homme à ma por- 
tée dont le cœur fut ouvert comme le mien, qui 
eût autant en horreur la dissimulation , le men- 
songe, qui dédaignât, qui refusât de hanter ceux 
auxquels il n'oserait dire ce qu'il pense d'eux, 
j'irais à cet homme, et, très-sur d'en faire mon 
ami , je renoncerais à tous les autres ; il serait pour 
moi le genre humain : mais , après dix ans de re- 
cherches inutiles, je me lasse, çt j'éteins ma lan- 
terne. Environné de gens qui , sous un air d'inté- 
rêt grossièrement affecté, me flattent pour me 
surprendre, je les laisse faire, parce qu'il fant 
bien vivre avec quelqu'un , et qu'en quittant ceux- 
là pour d'autres, je ne trouverais pas mieux. Du 
reste , s'ils ne voient pas ce que je panse d'eux , 
c'est assurément leur faute. Je suis toujours sur- 
pris, je l'avoue, de les voir m'étaler pompeuse- 
ment et leurs vertus et leur amitié pour moi; je 
cherche inutilement comment on peut être ver- 
tueux et fiiiix tout à la fois, comment on peut se 
faire un honneur de tromper les gens qu'Ôn aime. 
Non, je n'aurais jamais cru qu'on pût être aussi 
fiers d'être des traîtres. W 

Livré depuis long -temps à ces gen^-là, j'aurais 
tort assurément d'être difficile en liaisons , et bien 
plus de me refuser à la vôtre , puisque votre so- 
ciété me paraît très -agréable, et que, sans vous 
confondre av(*c tons les empressés qui m'entou- 
rent , je vous compte parmi ceux que fcsiime le 
plus. Ainsi je vous laisse le maître de me voir ou 
de ne me» pas voir, comme il vous conviciulra. Pour 
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(le rintimité, je aen veux plus avec personne^ k 
moins que, contre toute apparence, je ne trouve 
fortuitement l'homme juste et vrai que j'ai cessé 
de chercher. Quiconque aspire à ma confiance 
doit commencer par -me donner la sienne ; et du 
reste, malade ou non, pauvre ou riche, je trou- 
verai toujours très-mauvais que, sous prétexte d'un 
zèle que je n'accepte point, qui que ce soit veuille 
malgré moi se mêler de mes afîaires. 

vJe viens de vous ouvrir mon cœur sans réserve ; 
c'est à vous maintexiant de consulter le vôtre, et 
de prendre le parti -qui vous conviendra *. 

* Diuaulx fit à cette lettre une réponse à laquelle Roussea|} ne ré- 
pliqua pai. « Je ne sache pas, dit DiSsaulx à ce sujet , que depuis 
notre étemelle séparation , il soiji sorti de sa boucbe un seul mot 
capable de m'offeuser : au contraire, j'a^ appris avec reconnais- 
sance qu'il s'était expliqué sur mon cozppte d'une manière trop 

honorable poar le répéter Je ne l'ai depuis rencontré qu'une 

fois par liasard aux travaux de rÉtoile voisine des champs élysées. 
Son premier mouvement et le mien furent réciproquement de tom- 
ber dans les bras l'un de l'autre ; hiais il s'arrétn au milieu de son 
élan. Qui Ta donc retenu ? la méfiance dont un accès plus violent 
qu'à Fordinaîre le saisit tout-à-coup. Situé sur le bord d'une tran- 
chée profonde» et me Toyant à ses côtés, il craignit apparemment 
que je ne l'y précipitasse; tout, du moins , m'autorisait à le croire. 
Il tremblait de tous ses membres. Tantôt il élevait des bras sup« 
pliants vers le ciel; tantôt, comme s'il eût invoqué ma pitié, il me 
montrait TabÂme oir?ert sous ses pas. Je ne compris que trop ce 
langage muet. Méloignant^^ lui , je tâchai de le rassurer par les 
plus tendres démonstrutiom^ quoiqu'il en parîit touché, il passa 
son chemin. « /)e met rapports avec J. J. Rousseau, page 189. 
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LETTRE CMXLV. 

A M. DU PEYROU. 

A Paris, 17^71- 

Jamais, mon cher hôte, un homme sage et ami 
de la justice , quelque preuve qu'il croie avoir , ne 
condamne un autre homme sans l'entendre , 9U 
sans le mettre à portée d'être entejpdu. Sans cette 
loi , la première et la plus sacrée de tout le âroit 
naturel , la société , sapée par ses fondements , ne 
serait qu'un brigandage affreux, où l'innocence et 
la vérité sans défense , seraient en proie à Terreur 
et à l'imposture. Quoiqu'en cette occasion le su- 
jet soit un peu moins grave , j'ai cependant à me 
plaindre que pour quelqu'un qui dit tant croire à 
la vertu , vous me jugiez si légèrement à* votre or- 
dinaire. 

I® Il n'y a que peu de jours que j'^ rdçu votre 
lettre du 1 5 novembre , avec le billet sur vos ban- 
quiers qu'elle contenait. Par une fraude des ^cUlfeurs 
qui s'entendaient avec je ne sais qui , mes lettres 
ont resté plusieurs mois sans cours à la poste ; et 
ce n'est qu'après un entretien avec un de ces mes- 
sieurs qui me vint voir, que l'affaire fut éclaircie, 
que le grief fut redressé , et qu'on me promit que 
pareille chose n'arriverait plus à l'avenir. En con- 
séquence de ce redressement, on m'apporta toutes 
mes lettres, dont, vu l'énormité des ports, je ne 
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commodités ordinaires m'ont retenu chez moi une 
partie de l'hiver, sans pourtant m'a voir trop mal- 
traité. Ma femme a eu des rhumes et des rhuma- 
tismes , et le froid qui continue avec beaucoup de 
rigueur ne nous a pas encore rendu à l'un et l'autre 
notre santé d'été. Nous avons passé d'agréables soi- 
rées au coin de nos tisons à parler des avantages 
qUe nous a procurés l'honneur de vous connaître, 
et des heures si douces que vous nous avez don- 
nées : nous vous prions de vous rappeler quelque- 
fois d'anciens voisins qui sentiront toute leur vie 
le regret d'avoir été forcés de s'éloigner de vous. 

Veuillez, monsieur, faire agréer nos respects à 
madame de Saint-Germain , et recevoir avec votre 
bonté accoutumée nos plus humbles salutations. 



LETTRE CMXLVII. 

A MADAME DE T. 

Le 6 avril tyyt, 

. Un violent rhume , madame , qui me met hors 
d'état de parler sans fatiguer extrêmement, me fait 
prendre le parti de vous écrire mon sentiment sur 
votre enfant , pour ne pas le laisser plus long-temps 
dans l'état de suspension où je sens bien que vous 
le tenez avec peine, quoiqu'il n'y ait point, selon 
moi, d'inconvénient. Je vous avouerai d'abord que 
plus je pense à l'exposition lumineuse que vous 
m'avez faite , moins je puis me persuader que cette 



3/ia roiuiKSPOiVnAJVCJ-:. 

votre inoiiient pour lui parler, et cela d'un air si 
sérieux et si ferme, qu'il fut bien persuadé que c'est 
tout de bon. 

a Mon fils , il m'en coûte tant de vous tenir 
éloigné de moi , que 9 si je n'écoutais que mon pen- 
chant , je vous retiendrais ici dès ce moment ; mais 
c'est ma trop grande tendresse pour vous qui 
m'empêche de m'y hvrer : tandis que vous avez été 
ici j'ai vu avec la plus vive douleur qu'au lieu de 
répondre à rattachement de votre mère et de lui 
rendre en toute chose la complaisance qu'elle ai- 
mait avoir pour vous, vous ne vous appliquiez 
qu'à lui faire éprouver des contradictions , qui la 
déchirent trop de votre part pour qu'elle les puisse 
endurer davantage , etc. 

t J'ai donc pris la résolution de vous placer loin 
de moi pour m'épargner l'affliction d'être à tout 
moment l'objet et le témoin de votre désobéis- 
sance. Puisque vous ne voulez pas répondre aux 
tendres soins que j'ai voulu prendre de votre édu- 
cation , j'aime mieux que vous alliez devenir un 
mauvais sujet loin de mes yeux, que de voir mon 
fils chéri manquer à chaque instant à ce qu'il doit 
à sa mère; et d'ailleurs je ne désespère pas que 
des gens fermes et sensés , qui n'auront pas pour 
vous le même faible que moi, ne viennent à bout 
de dompter vos mutineries par des traitements né- 
cessaires que votre mère n'aurait jamais le courage 
de vous faire endurer , etc. 

«Voilà, mon fils, les raisons du parti que j'ai 
pris à votre égard , et le seul que vous me laissiez 
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à prendre pour ne pas vous livrer à tous vos dé- 
fauts et me rendre tout-à-fait malheureuse. Je 
ne vous laisse point à Paris, pour ne pas avoir à 
combattre sans cesse , en vous voyant trop souvent, 
le désir de vous rapprocher de moi ; mais je ne 
vous tiendrai pas non plus si éloigné que , si Ton 
est content de vous, je ne puisse vous faire venir 
ici quelquefois , etc. » 

Je suis fort trompé, madame, si toute sa hau- 
teur tient à ce coup inattendu , dont il sentira toute 
la conséquence, vu surtout le tendre attachement 
que vous lui connaissez pour vous , et qui , dans ce 
moment, fera taire tout autre penchant. Il pleu- 
rera, il gémira, il poussera des cris, auxquels 
vous ne serez ni ne paraîtrez insensible; mais, lui 
parlant toujours de son départ comme d'une chose 
arrangée, vous lui montrerez du regret qu'il ait 
laissé venir cet arrangement au point de ne pou- 
voir plus être révoqué. Voilà, selon moi, la route 
par laquelle vous l'amènerez sans peine à une ca- 
pitulation , qu'il acceptera avec des transports de 
joie , et dont vous réglerez tous les articles sans 
qu'il regimbe contre aucun : encore avec tout cela 
ne parai trez-vous pas compter extrêmement sur 
la solidité de ce traité ; vous le recevrez plutôt 
dans votre maison comme par essai que par une 
réunion constante, et son voyage paraîtra plutôt 
différé que rompu, l'assurant cependant que, s'il 
tient réellement ses engagements, il fera le bon- 
heur de votre vie en vous dispensant de l'éloigner 
de vous. 
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Il me semble que voilà le moyen de faire avec 
lui l'accord le plus solide qu'il soit possible de 
faire avec un enfant; et il aura des raisons de tenir 
cet accord si puissantes et tellement à sa portée, 
que, selon toute apparence, il reviendra souple 
et docile pour long-temps. 

Voilà , madame , ce qui m'a paru le mieux à &ire 
dans la circonstance. Il y a une continuité dç ré- 
gime à observer qu'on ne peut détailler dans une 
lettre , et qui ne peut se déterminer que par l'exa- 
men du sujet; et d'ailleurs ce n'est pas une mère 
aussi tendre que vous , ce n'est pas un esprit aussi 
clairvoyant que le vôtre qu'il faut guider dans tous 
ces détails. Je vous l'ai dit, madame , je m'en suis 
pénétré dans notre unique conversation; vous 
n'avez besoin des conseils de personne dans la 
grande et respectable tâche dont vous êtes chargée, 
et que vous remplissez si bien. 3 'ai dû cependant 
m'acquitter de celle que votre modestie m'a im- 
posée; je l'ai fait par obéissance et par devoir , mais 
bien persuadé que pour savoir ce qu'il y a de 
mieux à faire, il suffisait d'observer ce que vous 
ferez. 
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mes sentiments : s'ils s'accordent avec ceux de ma- 
dame la marquise de Créqui, j'en serai comblé de 
joie; s'ils en diffèrent, j'espère qu'elle voudra bien 
me dire en quoi. Si elle aime mieux ne me rien 
dire, ce sera me parler très-clairement. Je la sup- 
plie d'agréer ici mes sentiments et mon respect. 

Rousseau. 

• 

IV. B. Ce billet fut écrit à la réception de celui 
que madame la marquise de Créqui m'a fait écrire; 
mais ne voulant pas le confier à la petite poste, 
j'ai attendu que je fusse en état de le porter moi- 
même. 



LETTRE CMXLIX. 

A MADAME LATOUR. 

* 

A Paris, 17-^71. 

Je n'ai eu l'honneur de vous voir, madame, 
qu'une seule fois en ma vie, j'ai eu souvent celui 
de vous répondre ; et , sans prévoir que mes lettres 
seraient un jour exposées à être imprimées , je me 
suis livré pleinement aux diverses impressions que 
me fesaient les vôtres. Vous avez pris ma défense 
contre les trames de mes persécuteurs durant mon 
séjour en Angleterre : cette générosité m'a tran- 
sporté, vous avez dû voir combien j'y étais sen- 
sible. Depuis lors, ma situation se dévoilant da- 
vantage à mes yeux, j'ai trouvé qu'avec autant do 
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franchise et même d'étourderie , il ne me conve- 
nait de rester en commerce avec personne dont 
je ne connusse bien le caractère et les liaisons; j'ai 
vu que l'ostentation des services qu'on s'empres- 
sait de me rendre , n'était souvent qu'un piège plus 
ou moins adroit pour me circonvenir, ou pour 
m'exposer au blâme, si je l'évitais. De toutes mes 
correspondances vous étiez en même temps la 
plus exigeante, celle que je connaissais le moins, 
et celle qui m'éclairait le moins sur les choses qu'il 
m'importait de savoir et que 7)ous n'ignoriez pas. 
Cela m'a déterminé à cesser un commerce qui me 
devenait onéreux, et dont le vrai motif de votre 
part pouvait m'échapper. J'ai toujours cru que 
rien n'était plus libre que les liaisons d'amitié , sur- 
tout des liaisons purement épistolaires , et qu'il 
était toujours permis de lés rompre, quand elles 
cessaient de nous convenir, pourvu que cela se 
fît franchement, sans tracasserie, sans malice, et 
sans éclat , tant que cet éclat n'était pas indispen- 
sable» J'ai voulu, madame, user avec vous de ce 
droit , avec tous ces ménagements. Vous m'en avez 
fait un crime exécrable, et, dans votre dernière 
lettre , vous appelez cela enfoncer d'une main sûre 
un fer empoisonné dans le sein de T amitié. Sans vous 
dire, madame, ce que je pense de cette phrase, 
je vous dirai seulement que je suis déterminé à 
n'avoir de mes jours de liaison d'aucune espèce 
avec quiconque a pu l'employer en pareille oc- 
casion. 

Observation. — Mad. Latour faisait dans sa lettre Ténit- 
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inération de celles qu'ils s'étaient écrites; il y en avait quatre- 
vingt quatorze d elle et cinquante-cinq de Rousseau, a De ces 
« cinquante cinq, il y en a trente-quatre, lui dit-elle, où vous 
M êtes à mes pieds; six où vous me mettez sous les vôtres; neuf 
« où vous me traitez en simple connaissance, et six où vous vous 
(1 livrez aux épanchcments de la plus intime amitié. » Ce calcul 
piquant n'était propre qu'à donner de l'humeur à Jean-Jacques. 

LETTRE CML. 

A M. pu PEYROU. 

A Paris , a juillet 1 77 1 . 

]'ai été hier, mon cher hôte , chez vos banquiers 
recevoir l'année échue de ma pension de Milord 
Maréchal : ce n'est pourtant pas uniquement pour 
vous donner cet avis que je vous écris aujourd'hui, 
mais pour vous dire qu'il y a long-temps que je 
n'ai reçu directement de vos nouvelles ; heureuse- 
ment le libraire Rey qui vous a vu à Neuchâtel , 
m'en a doimé de vous et de madame du Peyrou , 
d'assez bonnes pour m'ôter toute autre inquié- 
tude que celle de votre oubli. Etes- vous enfin dans 
votre maison ? est elle entièrement achevée , et y 
êtes-vous bien arrangé? Si, comme je le désire, 
son habitation vous donne autant d'agrément que 
son bâtiment vous a causé d'embarras , vous y de- 
vez mener ime vie bien douce. Je me suis lom* 
aussi l'automne dernier , moins au large et à un 
cinquième , mais assez agréablement selon mon 
goût , et en grand et bon air ; ce qui n'est pas trop 



35o CORRESPONOANCK. 

do l'écrit qui a été lu de tout le monde , que de 
celui qui n'a été vu que de moi. 

Madame, je ne rerois pas votre adieu pour ja- 
mais , je n'ai point songé à vous en faire un sem- 
blable ; les temps peuvent changer , et quoi que fias- 
sent les hommes , je ne désespérerai jamais *de la 
Providence. Mais en attendant , 'je crois porter 
bien plus de respect à nos anciennes liaisons en 
les interrompant jusqu'à de plus grandes lumières, 
que de les entretenir avec une confiance altérée 
et des réserves indignes de vous et de moi. 

LETTRE CMLII. 

A M. LE CHEVALIER DE COSSÉ. 

Paris, le 2 5 juillet 1771. 

Je suis , monsieur le chevalier , touché de vos 
bontés et des soins qu'elles vous suggèrent en ma 
faveur. Très-persuadé que ces soins de votre part 
sont des fruits de votre bon naturel et de votre 
bienveillance envers moi; après vous en avoir 
remercié de tout mon cœur, je prendrai la liberté 
d'y correspondre par un conseil qui part de la 
même source, et que la différence de nos âges au- 
torise de ma part; c'est, monsieur, de ne vous 
mêler d'aucune affaire que vous n'en soyez préa- 
lablement bien instruit. 

La pension que vous dites m'avoir été retirée , 
et que vous offrez de me faire rendre , m'a été ap- 
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LETTRE CMLIV. 

A M. DE SAINT-GERMAIN. 

7 janvier 177». 

. Moi , VOUS oublier , monsieur ! pourriez - vous 
penser ainsi de vous et de moi! non , les senti- 
ments que vous m'avez inspirés ne peuvent non 
plus s'altérer que vos vertus , et dureront autant 
que ma vie. Mes occupations , mon goût , ma pa- 
resse, m'ont forcé de renoncer à toute correspon- 
dance. Je m'étais pourtant proposé de vous faire 
passer un petit signe de vie par M. le marquis 
de ***, qui m'a promis de me revenir voir avant 
son départ , et de vouloir bien s'en charger. Je 
suis touché que votre bonté m'ait forcé, pour 
ainsi dire , à prévenir cet arrangement. 

Je ne puis, monsieur, vous promettre, en fait 
de lettres , une exactitude qui passe mes forces ; 
mak^ie vous promets, avec toute la confiance d'uiS 
cœ» qui vous est dévoué , un attachement inal- 
térable et digne de vous. Ainsi , quand je ne vous 
écrirai point , daignez interpréter mon silence par 
tous les sentiments que je vous ai fait connaître , 
et vous ne vous tromperez jamais. 

Ma femme, pénétrée des attentions dont vous 

l'honorez , me charge de vous témoigner combien 

elle y est sensible , et c'est conjointement que nous 

réunissons les vœux de nos cœurs pour vous , xnon- 

R. xxii. a3 
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sieur , pour madame de Saint-Germain , à qui nous 
vous prions de fSdre agréer nos respects, et pour 
tous vos aimables enfants, dont la brillante espé- 
rance annonce de quel prix le ciel veut payer les 
vertuSj, de ceux qui leur ont donné l'être. 



LETTRE CMLV. 

A M. DE SARTINE.* 

Paris , le 1 5 janyier 177a. 

Monsieur, 

Je sais de quel,pri^ sont vos moments , je sais 
qu'on les doit respecter; mais je sais aussi que les 
plus précieux sont ceux que vous consacrez à pro- 
téger les opprimés, et si j'oae en réclamer quelques- 
uns , ce n'est pas sans titre pour cela. 

Après tant de vains efforts pour ifsàre percer 
quelque rayon de lumière à travers les ténèbres 
dont on m'environne depuis dix ans , j'y renonce, 
l'ai de grands vices , mais qui n'ont jamais ÎMt de 
mal qu'à moi ; j'ai commis de grandes fautes99uiais 
que je n'ai point tues à mes amis , et ce n'est ^e 
par moi qu'elles sont connues, quoiqu'elles aient 
été publiées par d'autres qui sont quelquefois plus 
discrets. A cela près , si quelqu'un m'impute quel- 
que sentiment vicieux , qudque discours blâma- 

* M. Lenoir ne succéda à M. de Sartîne <p]*<^ 1 774* C'est àfifuc 
par erreur qa'on a, dans. les éditions précédentes, mis le qon du 
premier. 
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ble, ou quelque acte injust:e, qu'il se montre et 
qu'il parle; je l'attends et ne me cache pas; mais 
tant qu'il se cachera , lui , de moi , pour me diffa- 
mer , il n'aura diffamé que lui-mêmp ai^x yeux de 
tout homme équitable et §ensé. L'évidepce et les 
ténèbres sppt incompatibles : les preuves adminis- 
trées par de malhonnêtes gens sont toujours sus- 
pectes , et celui qui , commençant par foi^ler s|ux 
pieds la plus inviplable loi du droit naturel çt de 
la jusfiçe , sp déclare par là jdéj^ lâche et méchant , 
peut bien être encore imposteur et fourbe. Et 
comment donnerait-il à son témoignage, et, si l'on 
veut, à ses preuves, la force que l'équité n'ac- 
corde ijaême ^ nulle évidence , de disposer de l'hon- 
nepr d'un hopame , plus précieux que la vie , sans 
l'avoir i»is préalablement en état de se défendre 
et d'être entendu ? Que celui donc qiii s'obstine à 
ine juger ainsi reste dans le stupide aveuglenient 
qu'il aime ; son erreur est de son propre fait; c'est 
lui seul qu'elle dés)|Qnore : après m'être offert pour 
l'en tirer, je l'y laisse, puisqu'il le veut, et q^'il 
m'est impossible de l'en guérir malgré lui. Grâces 
^u^iel tout l'art humain ne changera pas la na- 
ture des choses ; il ne ferg pa3 que le mensonge de- 
vienne la vérité, ni que de mon vivant la poitrine 
de Jean-Jacques Rousseau renferme Ip cqeur d'up 
malhonnête hponpe : çpl^ nie §i?^t, et je vis en 
paix , en atteqdanl que xpon moment et çp|ui de la 
vérité vienije ; car il vieiî4ra , j'en suis très-sûr , et je 
l'attends avec un témoî^age qui me dédommage 
de celui d'autrui. 
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Tranquille donc sur tout ce qu'on me cache 
avec tant de soin, et même sur ce qui me parvient 
par hasard , j'ai laissé débiter , parmi cent autres 
bruits non moins ineptes, quej'avais cessé de voir 
madame de Luxembourg après lui avoir emporté 
trois cents louis, que je ne copiais de la musique que 
par grimace , que j'avais de quoi vivre fort à mon 
aise , que j'avais six bonnes mille livres de rente, 
que la veuve Duchesne faisait une pension de six 
<;ents livres à ma fenome , qu'elle m'en faisait une 
autre à moi de mille écus pour une édition nouvelle 
de mes écrits que j'avais dirigée. J'ai laissé débiter 
tous ces mensonges; je n'ai fait qu'en rire quand 
ils me sont revenus , et je n'ai pas même été tenté 
de vous importuner , monsieur , de mes plaintes à 
ce sujet, quoique je sentisse parfaitement le coup 
que cette opinion de mon opulence devait porter 
aux ressources que mon travail me procure pour 
suppléer à l'insufiBsance de mon revenu. Une pe- 
tite circonstance de plus a pàsft la mesure , et m'a 
causé quelque émotion, parce que Timpostore, 
marchant toujours sous le masque de la trahison , 
a prfs jusqu'ici grand soin de faire le plon^ron 
devant moi, et ne m'avait pas encore accoutumé 
à l'effronterie. Mais en voici une qui m'a, je l'a- 
voue, affecté. 

Tavais prié un de ceux qui m'ont averti des 
bruits dont je viens de parler, de tâcher d'appren- 
dre si madame Duchesne et le sieur Guy y avaient 
qodque part. De chez eux , où il n'a trouvé que 
des garçons, il est allé chez Simon, qu'on lui di- 
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sait avoir. imprimé la nouvelle édition qui m'avait 
été si bien payée* Simon lui a dit qu'en effet il ve- 
nait d'imprimer quelques-uns de mes écrits sous 
mes yeux, que j'en avais revu les épreuves, et que 
j'étais même allé chez lui il n'y avait pas long- 
temps. Quoique je sois par moi-même le moins 
important des hommes, je le suis assez devenu jpar 
ma singulière position pour être assuré que rien 
de ce que je fais et de ce que je ne fais pas ne 
vous échafppe : c'est une de mes plus douces con- 
solations ; et je vous avoue , monsieur , que l'avap- 
tage de vivre sous les yeux d'un magistrat intègre 
et vigilant , auquel on n'en impose pas aisément , 
est un des motifs qui m'ont arraché des campagnes , 
où, livré sans ressource aux manœuvres des gens 
qui dispçsent de moi , je me voyais en proie à leurs 
satellites et à toutes les illusions par lesquelles les 
gens puissapts et intrigants abusent si aisément le 
public sur le compte d'un étranger isolé à qui l'on 
est venu à bout de faire un inviolable secret de 
tout ce qui le regarde , et qui par conséquent n'a 
pas la moindre défense contre les mensonges les 
plus extravagants. * 

J'ai donc peu besoin, monsieur, de vous dire 
que cette opulence dont on me gratifie si libérale 
ment dans les cercles, que toutes ces pensions si 
fièrement spécifiées *", cette édition qu'on me prête, 

^ Celles en particulier de madame DncheBne se réduisent toatet à 
une rente de trois cents francs , stipulée dans le marché de mon 
Dictionnaire de Musique, J'en ai une de six cents firancs, de Milord 
Maréchal, dont je jouis par l'attention de celui qu'il en a chargé à 
ma prière , mais sans autre sûreté que son bon plaisir , n'ayant aucui\ 
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sout autant de fictions ; mais je n'ai pu m'eitipè- 
cher de ttiettre sous vos yeux Titapudencfe incroya- 
ble dudit Simon , que je né vis de mes jours , (Jiie 
je sache, chez qui je n'ai jamais mis le pied, dont 
je ne sais pas la demeure, et que j'ignorais même, 
avant ces bruits , avoir imprimé aucitn de mes 
écrits. Comme je n'attends plus aucune justice de 
la part des hommes , je m'épargne désot-mdis là 
peine inutile de là demander, et je ne vous de- 
mande à vous-même que là patience de fne lire, 
quoique je fasse l'exception qui est due à voit* 
intégrité et à la générosité qui vous intéresse aux 
infortunés. Mais ne voyant plus rien qui puisse 
me flatter dans cette vie, les restes m'en sont de- 
venus indifférents. La iseule douceur qui peut 
m'y toucher encore est que l'œil clairvoyant d'un 
homme juste pénètre au vrai ma situation , qu'il la 
connaisse, et me plaigne en lui-même, sans se 
commettre pour ma défense avec mes dangereux 
lennemis. Je vous aurais choisi pour cela, monsieur, 
quand vous ne templiriez point la place où votls 
êtes ; mais j'y vois , je l'avoue , un avalitslge de plils, 
puisque, par cette place mêhie, vous avez été i 
portée de vérifier assez d'impostures pour en pré- 
sumer beaucoup d'autres que vous pouvez vérifier 

acte valable pour la réclamer de mon chef. J'ai une rente de dix 
livrek sterling, pour itHs litres que j'ai vendus en Angleterre, 
«ur la tête de l'acheteur et sur la mienne , en sorte que cette rente 
doit l'éteindtb au premier mourant. Tout cela fait ensemble onze 
6ent8 francs de Viager , dont il n*y a que trois cents de solides. Ajou- 
tez à cela qaelqae argent comptant > dernier reste du petit capital 
que jîai consumé dans mes voyages , et que je m'étais réservé poôr 
avoir quelque avance en taisant ici mon établisseinent. 
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de même un jour. Peut-être vous^écrirai-je quel- 
quefois encore , mais je ne vous demanderai ja- 
mais rien ; et si ma co^^nce^^^ent importune 
à l'homme occupé , je réponds du moins qu'elle ne 
sera jamais à charge au magistrat. Veuillez ne la 
pas dédaigner; veuillez, monsieur, votis rappeler 
qu'elle ne tient pas seulement au respect que vous 
m'avez inspiré , mais encore aux témoignages de 
bonté dont vous m'avez honoré quelquefois, et 
que je veux mériter toute ma vie. 

■ 

A la suite de cette lettre l'auteur » ajouté , soit comme apos- 
tille , soit comme simple observation , l'article qu'on va lire. 

Il n'est peut-être pas inutile d'observer que le 
sieur Guy vient très- fréquemment che? lûoi sans 
avoir rien à me dire , et sans que je puisse trou- 
ver aucun motif à ses visites , vu que toutes les 
affaires que nous avons ensemble n'exigent qu'ifne 
entrevue de deux minutes par an, et qu'il n'y a 
point de liaison d'amitié entre lui et moi. Il m'a 
prié de lui faire un triage de chansons dans les an- 
ciens recueils pour en faire un nouveau. Je l'ai prié, 
de mon côté , de me orêter quelques romans pour 
amtiser ma femme durant les soirées d'hiver. Il 
est parti de là pour me faire apporter en pompe 
d'immenses paquets de brochures , qui , avec ses 
allées et venues, hii donnent l'air d'avoir avec 
moi beaucoup d'affaires. Tout cela, joint aux 
bruits dont j'ai parlé , commence à me faire soup^ 
çonner que ces fréquentes visites, que je ne pre- 
nais que pour un petit espionnage assez commun 



96o CORRESPONDANCE. 

» • 

auxgens qui m^tpurent, et très-indifférent pour 
moi, pourraient Bien avoir un objet plus métho- 
dique et dirigé i^plus $(pn. Il y â dans tçut cela 
de petites manœuvres adroites , dont le but me pa- 
raîtrait pourtant facile à découvrir dans toute 
autre position que la mienne, pour peu qu'on 
T mit de soin. 

LETTRE CMLVI. 

A MILORD HARGOURT. 

Paris» le i6 juin 177a. 

• 

J*ai TCçu , milord , avec plaisir et reconnaissance, 
des témoignages de la continuation de votre sou- 
venir et de vos bontés par madame la duchesse^ 
de Portland, et je suis encore plus sensible à la 
peine que vous prenez de m'en donner par vous- 
même. J'avais espéré que l'ambassade de milord 
Harcourt pourrait vous attirer dans ce pays, et 
c'eût été pour moi une véritable douceur de vous 
y voir. Je me dédommage autant qu'il se peut de 
cette attente frustrée, en nourrissant dans mon 
cœur et dans ma mémoire les sentiments que vous 
m'avez .inspirés , et qui sont par leur nature à l'é- 
preuve du temps, de l'éloignement , et de l'inter- 
ruption du commerce. Je n'entretiens plus de cor- 
reispondance , je n'écris plus que pour l'absolue 
nécessité; mais je n'oublie point tout ce qui m'a 
paru mériter mon estime et mon attachement; et 
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c'est dans cet asile de diffîcUet wocès , mais par là 
plus digne de votis, et où ^;^m^.n'entre sans le 
passe-port de la vertif ^^ue YiMS' occuperez tou- 
jours une place distinguée. 

Je suis sensible, milord, à vos o£(re$ obli- 
géantes; et Hi J'étais dans le cas de m'CT'prévaloir , 
je le ferais avec confinée, et même avec joie, 
pour vous montrer combien je compte sifr v<a^ 
bontés : maifty grâces au ciel, je n'ai nulle affaire, 
et tout sur la terçe m'est devenu si indifférent, que 
je ne me donnerais pas même la peine de former 
un désir pour cette vie, quand cet acte seul suf- 
firait pour l'accomplir. Ma femme vous prie d'a- 
gréer ses remerciements très -humbles ^ l'hon- 
neur de votre souvenir, et nous vous t^fifrons, 
milord, de tout notre cœur, l'un et l'autre, nos 
salutations et nos respects. 

* 

LETTRE CMLVII. 

A MADAME LATOUR. 

Ce mercredi a 4 j«în 177a. 

Voici, madame, votre partition; je vous de- 
mande pardon de mon étourderie et du quiproquo. 
N'ayant pas en ce pioment le temps d'examiner la 
Jteine fantasque , et ne voulant pas abuser de la 
complaisance que vous avez de me la laisser , je vous 
la renvoie, avec mes remerciements. Je vous en 
dois de plus grands pour l'ofiFre que vous m'avez 
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bien voulu faire de, comparer avec les bonnes édi- 
tions les éditions que Tôn^ fait Ici de mes écrits, 
et que je dois crdire fragiÉiileuses^ poisqu'on me 
les cache avec tant de soin. Je sens le prix de cette 
offre , ^t j'y suis sensible ; mais la dépense et la 
peine que^ous coûterait son éxéefition ne me 
pMahnaettent pas d'y consen^r. 

• J'af eu rhcumeur , macSsne , de vous voir faîer 
pour la troisième fois de ma vie^ j'ai réfléchi 
sur l'entretien où vous m'avez engagi^ et sur les 
choses que v<lus m'y. avez dites; le résultat de ces 
réflexions est de me confirmer pleinement dans h 
résolution dont je vous ai fait part ci-devant, et à 
laquelle- vous vom devez, selon moi, de ne plus 
porter d'obstacle , à moins que vous n'ayez pour I 
cela des raisons particulières que je ne sais pas, 
et auxquelles , par cette raison, je suis dispensé 
de céder. 



LETTRE CMLVIIL * 

'A MADAME LA MARQUISE DE MESME. 

Paris, a 9 juillet 177a. 

Je sui» affligé , madame , que vous vous y preniez 
un peu trop tard, car en vérité, je vous aurais 
demandé de tout mon cœur l'entrevue que vous 
ftTez la bonté de m'offrir ; mais je ne vais plus chez 
personne^' ni à la ville ni à la campagne : la réso- 
lution en est prise , et il faut bien qu'elle soit sans 
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exception , puisque je ne la fais pas pour vous. J'ai 
tnéiiië tant de confiance âùx sentitDents que j'ai 
su Voilà cotihàîti^, (Jùéje rie réfiisëif'aî^ pas^ fria- 
damé , de diScutei* avec vous mes raisons , si j'étais 
à portée, quoique je sache bien qtie ce serait me 
jpréparer de nouveaux regrets. ' - 

Adieu dotië , madamej. daigtie^ penser qtielqifé»' 
foiS^à tlh homme ddflt Vous ne^riei^ jamaiâ ôn-s 
bhééj et qui se cdnsôlèfait difficilement d'être si 
iâal connu de ses contemporains; si leurs senti- 
metits sur sôtt compte l'intéréssaie«( autant que 
fé?ôilt toujours ceux de madame la marquise de 
JVÎesme. 

LETTRE CMLIX. 

A MADAME 

Paris, le 14 août 1773. 

Il iéét , madame , des situations auxquelles il n'est 
pâfe permis à uil honnête hoipme d'être préparé , et 
celte où je me trouve depuis dix ans est la pltiô in- 
concevable et lii pliià étrange dont on puisse avoir 
l'idée. J'ëh ai 6enti l'hofreùr sans en pouvoir per- 
cfer les ténèbVes. J'àî* ^ovoqué les imposteurs et 
les traîtres ^af touS les moyens permis et justes 
qui .pouvaient avoii* prise siir des ccfeurs humains j^ 
tout à été inutile ; ils ont fait le plongeon ; et , côll^ 
tiiiuant leurs n^ahœuvres souterraines^^ se soâï 
caehés de lùoi avec le plus gt^Ad soin. Cela était 
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naturel , et j'aurais du m'y attendre* Mais ce qui 
l'est moins est qu'ils ont rendu le public «itier 
complice de leurs trames et de leur fausseté ; qu'a- 
vec un succès qui tient du prbdige on m'a ôté toate 
connaissance des complots dont je suis la victime , 
en m'en faisant seulement bien sentiï* Yeffet , et que 
tous ont marqiié le même empressement à me faire 
boire la coupé c^ l'ignominie , et à me cacher Ii 
bénigne main (jcn ^rit soin de la préparer. La co- 
lère et l'indignation m'ont jeté d'abord dans des 
transports qui m'ont fait faire beaucoup de sottises, 
sur lesquelles on avait compté. Comme je trouvais 
injuste d'envelopper tout mon siècle dans le mé- 
pris qu'on doit à quiconque se cache d'un homme 
pour le diffamer, j'ai cherché quelqu'un qui eut 
assez de droiture et de justice pour m'éclairer sur 
ma situation , ou pour se refuser au moins aux in- 
trigues des fourbes : j'ai porté partout ma lanterne 
inutilement, je n'ai point trouvé d'homme , ni d'ame 
humaine. J'ai vu avec dédain la grossière fausseté 
de ceux qui voulaient m'abuser par des * caresses , 
si maladroites et si peu dictées par la bienveillance 
et l'estime, qu'elles cachaient même, et assez mal, 
une secrète animosité. Je pardonne l'erreur, mais 
non la trahison. A peine, dans ce délire universel, 
ai-je trouvé dans tout Paris quelqu'un qui ne s'a- 
vilît pas à cajoler fadement un homme qu'ils vou- 
laient tromper, comme on cajole un oiseau niais 
qu'on veut prendre. S'ils m'eussent fui , s'ils m'eus- 
sent ouv/Bctement maltraité, j'aurais pu, les plai- 
gnant et me plaignant, du moins les estimer encore : 
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ils n'ont pas voulu me laisser cette consolation. Ce- 
pendant il e^t parmi eux des personnes d'ailleurs 
si dignes d'estime , qu'il paraît injuste de les mé- 
priser. Comment expliquer ces contradictions? J'ai 
feiit mille efiforts pour y parvenir; j'ai fait toutes les 
suppositions possibles; j'ai supposé l'imposture ar- 
mée de tous les flambeaux de l'évidence : je me 
suis dit : Ils sont trompés, leu£|^erreur est invin- 
cible. Mais, me suis -je TéponOT,-non- seulement 
ils sont trompés, mais, loin de déplorer leur er- 
reur, ils l'aiment, ils la chérissent. Tout leur plai- 
sir est de mé croire vil , hypocrite et coupable ; ils 
'craindraient comme tm malheur affreux de. me re- 
trouver innocent et digne d'estime. Coupable ou 
non , tous leurs soins sont de m'ôter l'exercice 
de ce droit si naturel, si sacré de la défense de 
soi-même. Hélas! toute leur peur est d'être forcés 
de voir leur injustice , tout leur désir est de l'ag- 
graver. Us sont trompés ! hé bien! supposons ; mais, 
trompés , doivent-ils se conduire comme ils font ? 
d'honnêtes gens peuvent-ils se conduire ainsi ? me 
conduirais-je ainsi\noi-même à leur place? Jamais, 
jamais : je fuirais le scélérat ou confondrais l'hy- 
pocrite; mais le flatter pour le circonvenir' serait 
me mettre ^-de^ous de lui. Non, si j'abordais ja- 
mais un coquin que je croirais tel, ce ne serait que 
po«r le, confondre et lui cracher au visage. 

Après taille vains efiforts inutiles pour expliquer 
ce qui m'arrive dans toutes les suppositions , j'ai 
donc cessé mes recherches , et je me sms dit : Je 
vis dans une génération qui m'est inexplicable. La 
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conduite de mes contemporains à mon égard ne 
permet à ma raison de leur accorder aucnme es- 
time. La h&ine n'entra jamais dans mon cœur. Le 
mépris est encore un sentiment trop tourmentant 
Je ne les estime donc, ni ne les hais^.ni ne les mé^ 
prise; ils sont nuls à mes yeux; ce sont pour ipoi 
des habitants de la lune : je n'ai pa^ la moindre 
idée de leur éti^ iporal ; la seule çhx>se que je sab 
est qu'il n'a ppintf de rapport au mien , et que npus 
nef sommes pas de la mjême espèce. ,J'a^ donc re- 
noncé avec «eux à cette seule société qui pou?^ait 
m'être douce, et qi^e j'ai s^ vainemejg^t cherchée, 
savoir à celle des cœurs. Je ne lies çhjerche ni ne 1 
les fuis. A moins d'affaires , je n'irai plus çl^z per 
sonne : mes visjbtes sont un IjLonneur que j.e ne 4ois 
plus à c[ui que ce so^t désori^^is; un pareil témc»- 
gnage d'estime serait trompeur de ma part , et je 
ne suis pas homm^e à imiter ceu^ dont je me dé- 
tache. A l'égard des gens qui pleuvent chez moi, 
je ferme autant que je puis ma porte aux quitjbius 
et aux brutai<ix ; mais qeux dont au moins le nom 
m'esjt connu , et qui peuvent $'^stenir de m'insul- 
ter chez moi, je les reçois ?vec indififérejnce ^ niais 
^fupis dédain. Comme je n'ai plus ni humeur jai dé- 
pit contre les pagodes au miliei* d/es4|u^l^ j/e vis, 
je ne refuse pas n(ié]:9e , quand ^'pocj^j^Qn ç'e^ juré- 
sente , de m'amuser d'elles et avec elles autant^e 
cel^ leur conyie];it ,et à moji ^au^i. Je l^i^rai fJler 
les choses conyne elles s'arrangeron;t4'elles-mêmes, 
mais je n'irai .pas au-delà; et , à moins quie je ne n> 
trouve enfin, contre toute attente, ce que j'ai cessé 
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de chercher , je ne ferai de ma vie plus un seul 
pas sans nécessité pour rechercher qui que ce soit. 
J'ai du regret, madame , à ne pouvoii^faire excep- 
tion pour vous , car vous m'avez paru bien sômable ; 
mais cela n'empêche paS:que vous ne soyez de votre 
siècle,, et qu'à ce titre je ne puisse vous excepter. 
Je sens bien ma perte egà cette occasion , je sej3s 
même aussi la votre , du moins.^i? cqmme je dois 
le croire , vous recherchez dans la société des 
choses d'un plus grand prix que l'élégance des ma- 
nières et l'agrément de la conversation. 

Voilà mes résolutions, madame, et en voilà les 
motifs. Je vous Sjupplie d'agréer mon respect. 



LETTRE CMLX. 

I 

i 

A M. D£ MALESHERBES. 

Paris, II novembre 177. . . . 

Je refais , monsieur , bien mortifié que ypus me 
privassiez du plaisir dont vous m'aviez flatté ^e 
m'occuper d'un soin qui pût vous éti:e agréable , 
et de préparer des plantes pour compl/ét^ .vois her- 
biers. Ne ^pouvant subsister sâQs l'aide de mon 
travail^ je n'ai jamais pqnsé^ msilgré le plai^r.que 
celui -là pouvs^it me i^re , à vous ofifrir gçfi^tuite- 
ment l'emploi de mon temp^. Je vous avoue ^néme 
que j'aurais ,fort désii^é d'en,t;reméler le t^^avai^l ^ 
dentaire et ennuyeux de <ma copie 4'ynie ^pccupa- 
tion plus de mon goût , qt meilleure à ,91a santé , 
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en travaillant à des herbiers pour tant de cabmets 
d'histoire naturelle qu'on fait à Paris , et où , selon 
moi , ce troisième règne , qu'on y compte pour rien , 
n'est pas moins nécessaire que les autres. Plusieurs 
herbiers à faire à la fois m'auraient été plus lucra- 
tifs , et m'auraient mieux dédommagé des menus 
frais qu'exigent quelquefois les courses éloignées 
et l'entrée des jardins curieux. Mais les Français, 
en général , ont de si fausses idées de la botanique 
et si peu de goût pour l'étude de la nature, qu'il 
i^è faut pas espérer que cette charmante partie 
leur donne jamais la tentation de faire des collec- 
tions en ce genre : ainsi je renonce à cette res- 
source. Pour vous, monsieur, qui joignez aui 
connaissances de tous les genres la passion de les 
augmenter sans cesse , ne m'ôtez pas le plaisir de 
' contribuer à vos amusements. Envoyez-moi la note 
de ce que vous désirez ; j'en rassemblerai tout ce 
qui me sera possible , et je recevrai , sans aucune 
difficulté, le paiement de ce que je vous aurai 
fourni. A l'égard du petit échantillon que je vous 
ai envoyé , c'est tout autre chosp ; c'étaient des 
plantes qui vous appartenaient. Ce que j'ai sub- 
sétué à celles qui se sont gâtées n'a point été ra- 
massé pour vous ; je n'ai eu d'autre péîne que de 
le tirer de ce que j'avais rassemblé pour moi:méme ; 
et conama^je n'ai point ofïérit; d'entrer dans la dé- 
pense que vous a coûté l'herborisation que j'ai 
•fciite à votre suite, il me semble ^' monsieur , que 
Vous ne devez pas non plus m'ofifrir le paiement de 
ce que nous avons ramassé ensemble , ni du petit 



. 
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arrangement que je me suis amusé à y mettre 
pour vous l'envoyer. 

Malgré le bien^ que vous rm'avez dit de votre 
santé actuelle , on m'assure qu'elle n'est pas en- 
core parfaitement rétablie ; et malheureusement la 
saison où nous entrons n'est pas favorable à l'exer- 
cice pédestre , que je crois aussi* bon pour vous 
que pour moi. L'hiver n aussi, conmie vous savez , 
monsieur , ses herborisations qui lui sont propres , 
savoir , les mousses et les lichens. Il doit y avoir 
dans vos parcs des choses curieuses en ce g-enre^ 
et je vous exhorte fort , quand le temps vous le 
permettra , d'aller examiner cette partie sur les 
heux et dans la saison. 

Vos résolutions, monsieur , étant telles que vous 
ine le marquez , je ne suis assurément pas homme 
à les désapprouver; c'est s'êtr,e procuré bien ho- 
norablement des loisirs bien agréables. Remplir de 
grands devoirs dans de grandes places , , c'est la 
tâche des hommes de votre état- et doués de vos 
talents : mais quand , après avoir offert à son pays 
le tribut de son zèle , on le voit inutile, il est bien 
permis alors de vivre pour soi-même et de se con- 
tenter d'être heureux. 
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LETTRE CMLXI 



A M. DE SABTINE. 



. Juin 1774. 



• • 



Je crois remplir un devoir indispensable en you& 
envoyant la lettre çi-joimte, qui m'a été «^dressée 
vraisemblablement par quiproquo , puisqu'elle ré- 
pond à une lettre que je n'ai point eu l'honneur 
de vous écrire; non que je n'acquiesce aux félici- 
tations que vpus recevez , mais parce que ce n'est 
pas inon usage d'écrire en pareil cas. Je vous sup- 
plie y monsieur , d'agréer mon respect. 

Obsxevation. •>— La lettre que Jean-Jacques renvoyait était 
une réponse de M. de Sartine à un Rousseau quÂ le félicitait de 
son passage de la police au minbtère de la marine. Hf . d^ Sar- 
tine s'exprime ainsi : 

« Je suis sensible à la part que vous prenez à la grâce dont 
« le Roi vient de m'honorer. Recevez, je vous prie, les assn- 
« vuMes de ma reconnaisBâace , et tous les remeroieraents me 
<• j« TOUS dois. » 

La lettre de Jean^-Jacques n'a point.de date; nuus, à i'aide 
de révènement à l'occasion duquel elle fut écrite , et qui eut lieu 
en mai 1774 > on peut lui en donner une. 
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LETTRE CMLXÏI. 

t. 

A M. LE PRINCE DE BELOSELSKI. 

Paris, 17 mai 1775. 

Je suis Traiment bien aise , monsieur le prince , 
d'avoir Totre estime et yotre confiance. Les cœurs 
droits se sentent et se répondent; et j'ai dit en re- 
lisant votre lettre de (ienève , Peu cC hommes m'en 
inspiferont autant, 

^ous plaignez nies anciens compatriotes de n'a- 
voir pas pris ma défense , quand leurs ministipas as- 
sassinaient , pour ainsi dire, mon ame. Les lâches! 
je leur pardonne les injustices , c'est à la postérité 
peut-être à m'en venger. 

A l'heure qu'il est, je suis plùsà plaindre qu'<$ux : 
ik ont perdu, dites-vous, un citoyen qui faisait 
leur gloire ; mais qu'est-ce que la perte de ce bril-^ 
lant fantôme , en comparaison de cette qu'ils m'ont 
forcé de £Bdre ? Je pleure quaûd je pense que je 
n'ai plus ni parents, ni amis, ni patrie libre et flo- 
rissante. 

O lac sur les bords duquel j'ai passé les douces 
heures de mon enfance ! Charmant paysage où j'ai 
vu pour la première fois le majestueux et touchant 
lever du soleil ; où j'ai senti les premières émo- 
tions du coeur, lès premiers élans dii^énie devenu 
depuis trop impérieux et trop c^èbre , hélas ! jç 
ne vous verrai plus! Ces clochers qui s'élèvent au 
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milieu des chênes et des sapins , ces troupeaux bê- 
lants, ces ateliers, ces fabriques, bizarrement épars 
sur des torrents , dans des précipices , au haut des 
rochers; ces arbres vénérables , ces sources, ces 
prairies , ces montagnes qui m'ont vu naître , elles 
ne me reverront plus. 

Brûlez cette lettre, je vous supplie : on pour- 
rait encore mal interpréter mes sentiments. 

Vous me demandez si je copie encore de la mu- 
sique. Et pourquoi non ? Serait-il honteux de gagner 
sa. vie en travaillant? Vous voulez que j'écrive en- 
core; non, je ne le ferai plus. 3'ai dit des .vérités 
aux hommes ; ils les ont mal prises , je ne dirai 
plus rien. 

Vous voulez rire en me demandant des nou- 
velles de Paris. Je ne sors que pour me promener, 
et toujours du même côté. Quelques beaux esprits 
me font trop d'honneur en m'en voyant leurs livres: 
je ne lis plus. On m'a apporté ces jours-ci un nou- 
vel opéra-comique : la musjique est.de Grétry , que 
vous aimez tant, et les paroles sont assurément 
d'un homme d'esprit; mais c'est encore des grands 
seigneurs qu'on vient de mettre sur la scène lyri- 
que. Je vous demande pardon , monsieur le prince; 
mais ces gens-là n'ont pas d'accent , et ce sont de 
bons paysans qu'il faut. 

Ma femme est bien sensible à votre souvenir. 
Mes disgrâces ne lui affectent pas moins le cœur 
qu'à moi, mais ma tête s'affaiblit davantage. Il 
ije me reste de vie que pour souffrir, et je n'en ai 
pas même assez pour sentir vos bontés comme 



ANNÉE 1775. 373 

je le dois. Ne m'écrivez donc plus, monsieur le 
prince , il me serait impossible de vous répondre 
une seconde fois. Quand vous serez de retour à 
Paris , venez me voir , et nous parlerons. 

Agréez , monsieur le prince , je vous prie , les 
assurances de mon respect'. 



LETTRE CMLXIII. 

A MADAME LA COMTESSE DE SAINT *"**. 

Je suis fâché de ne pouvoir complaire à madame 
la comtesse ; mais je ne fais point les honneurs de 
l'homme qu'elle est curieuse de voir , et jamais il 
n'a logé chez moi : le seul moyen d'y être admis 
de mon aveu , pour quiconque m'est inconnu , 
c'est une réponse catégorique à ce billet*. 

' Cette lettre parut pour la première fois en 1789 , dans les Poé- 
sies françaises d'un prince étranger. Rousseau l'écriyit à une époqufe où 
il ne correspondait plus ayeç personne. Nous ignorons de quel opéra 
il yeut parler. Ceux dont Grétry fit la musique en 1775, sont la 
Fausse magie et Céphule et Procris; encore cette dernière pièce ay ait- 
elle été précédemment jouée à Versailles. Toutes deux sont de Mgr- 
montel. 

'^ Par la lettre à laquelle celle-ci sert de réponse , madame de 
Saint *** annonçait à Rousseau qu'elle lui enyoyait de la musique 
à copier , en lui ayouant en même temps que ce n'était qu'un pré- 
texte pour le yoir. Quant au billet dont Rousseau parle , c'était le 
billet circulaire portant pour adresse , A tout^ Français aimant en^ 
core la justice et la vérité. 
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LETTRE CMLXIV. 

A LA M£M£> 

Jeudi, a 3 mai 1776. 

• 

J'ai eu d'autant plus de tort, madame*, d'am- 
ployer un mot qui vous était iaçonnu, que je voiS) 
par la réponse dont vous m'avez honoré , que, 
même à l'aide d'un dictionnaire, vous n'avez pas 
entendu ce mot. Il faut tacher de m'expliquer. 

La phrase du billet à laquelle il s'agit de répondre 
est celle-ci : « Mais ce que je veux , et ce qui m'est 
<c dû tout au moins après une condamnation si 
« cruelle et si infamante , c'est qu'on m'apprenne 
« enfin quels sont mes crimes , et comment et par 
« qui j'ai été jugé. » 

Tout ce que je désire ici est une réponse à cet 
article. C'est mal à propos que je la demancfeds ca- 
tégorique^ car telle qu'elle soit, elle le sera toujours 
pour moi ; nia demeure et mon cœur sont ouverts 
p&r le reste de ma vie à quiconque me dévoilera 
c* mystère abominable. S'il m'impose lé secret, je 
promets^ je jure de le lui garder inviolablement 
jusqu'à la mort, et je me conduirai exactenEieUt, 
s*ïl l'exige , comme s'il ne m'eût rien appris. Voilà 
la réponse que j'attends, ou plutôt que je désire, 
car" depuis long-temps j'ai cessé de l'espérer. 

Celle que j'aurai vraisemblablement sera la feinte 
d'ignorer un secret qui , par I9 plus étonnant pro- 
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dige ^ n'^n est un que pour moi seul dans l'Eu- 
rope entière* Cette réponse sera moins franche as- 
surément, mais non moins claire que la première: 
enfin le refus même de répondre n'aura pas pour 
moi plus d'obscurité. De grâce, madame , ne vous 
offensez pas de trouver ici quelques traces de dé- 
fiance : c'.est bien à tort que le public m'en accuse; 
car la défiance suppose du doute, et il ne m'en 
reste plus à son égard. Voud voyez , par les expli- 
cations dans lesquelles j'ose entrer ici , que je 
procède au vôtre avec plus de réserve, et^cette dif- 
férence n'est pas désobligeante pour vous. Cepen- 
dant vous avez commencé avec moi comme tout 
le monde, et les louaca^es hyperboliques^ et outrées 
dont vos deux lettres sont remplies , semblent être 
le cachet particulier de mes plus ardents persé- 
cuteurs : mais , loin de sentir en les lisant ces mou- 
vements de mépris et d'indignation que les leurs 
me causent , je n'ai pu me défendre d'un vif désir 
que vous ne leur ressemblassiez pas; et, malgré 
tant d'expériences cruelles , un désir aussi vif en- 
traine toujours un peu d'espérance. Au reste , ce 
que vous me dites, madame, du prix que je n^ts 
au bonheur de me voir , ne me fera pas prei%^ 
le change : je serais touché de l'honneur dé votre 
visite , faite avec les sentiments dont je me sens 
digne ; mais quiconque ne veut voir que le rhinocé- 
ros doit aller , s'il veut , à k Foire , et non pas chez 

* • 

" Voici .encore un mot pour le dictionnaire. Hélat! pour parler 
de ma destinée, il faudrait nn yocabalaire toot nouveau qui ii*eût C* 
été composé que pour moi. ^^ 
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moi ; et tout le persiflage dont on assaisonne cette 
insultante curiosité n'est qu'un outrage de plus 
qui n'exige pas de ma part une grande déférence. 
Voulez-vous donc , madame , être distinguée de la 
foule : c'est à vous de faire ce qu'il faut pour cela. 
Il est vrai que je copie de la musique :. je ne re- 
fuse point de copier la vôtre, si c'est tout.de bon 
que vous le dites ; mais cette vieille musique a 
tout l'air d'un prétexte, et j.e,ne m'y prête pas 
volontiers là-dessus. Néanmoins votre volonté soit 
faite. Je vous supplie, madame la comtesse, d'à* 
gréer mon respect. 

LETTRE CMLXV. 

A M. LE COMTE DUPRAT. 

Paris , le 3 1 décembre 1777. 

J'accepte, monsieur, avec empressement et re- 
connaissance l'asile paisible et solitaire que vous 
avez la bonté de m'offrir , dans la supposition que 
vous voudrez bien vous prêter aux arrangements 
que la raison demande et que peut permettre ma 
^tuation , qui vous est connue. L'aménité du sol 
et les agréments du paysage ne sont plus pour 
moi des objets à mettre en balance avec un séjour 
tranquille et la bienveillante hospitalité. Je suis 
touché des soins de M. le commandeur de Menon, 
sans en être surpris ; j'ai le plus grand regret de n'en 
pouvoir profiter; mais on a pris tant de peine à 
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me rendre le séjour des villes insupportable , qu'on 
a pleinement réussi. J'étais trapr fait pou^ aimer 
les hommes pour pouvoir supporter le spectacle 
de leur haiiie. Ce douloureux aspect me déchire 
ici le cœur tous les jours; je ne dois pas aller 
chercher à Lyon de nouvelles plaies^ Us m'ont ré- 
duit à la triste alternative de les fuir ou de les 
haïr. Je m'en tiens au premier parti pour éviter 
l'autre. Quand je ne les verrai plus, j'oublierai 
bientôt leur haine , et cet oubli m'est nécessaire 
pour vivre et mourir en paix. 

Je ne vois qu'un obstacle à l'exécution de votre 
obligeant projet ; c'est l'infirmité de ma femme et 
la longueur du voyage , qu'il est douteux qu'elle 
puisse supporter. Cette idée me fait trembler. Il 
n'y faut pas songer durant la saison où nous som- 
mes. L'hiver , jusqu'ici , ne l'a pas affectée autant 
que je l'aurais craint. P^ut-être aux approches 
d'un temps plus doux sera- 1- elle en état de faire 
cette entreprise sans risque. Hélas ! pourquoi faut-il 
que j'aille si loin chercher la paix, moi qui ne trou- 
blai jamais celle de personne! Si ma femme pou- 
vait obtenir fci, du moins à prix d'argent, le ser- 
vice et les soins qu'on ne refuse à personne parmi 
les humains, et que je suis hors d'état de lui rendre j 
nous ne songerions point à nous transplanter ; maiâ 
dans l'universel abandon où l'on se concerte pour 
la réduire , il faut bien qu'elle risque sa vie pour 
tâcher d'en conserver les restes à l'aide des soins 
secourables que vous avez la charité de lui pro- 
curer. Ah ! monsieur le conite , en ne vous r.ebutant 
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pas de mes misères et n'abandonnant pas notre 
▼ieilles^, j'ose vous prédire que vous vous mé- 
nagez de loin, pour la votre, des souvenirs doDt 
vous ne prévoyez pas encore toute la ^douceur. 

Je souhaite ardemment que , sans nuire à vos 
affaires , vous puissiez en voir assez promptement 
la fin , pour arriver ici avant celle de ITÎiver. Si 
Jtous aviez pour compagnon de voyage le digne 
ami qui partage vos bontés pour moi, rien ne 
manquerait à ma joie en vous voyant arriver. Ha 
femme , qui partage ma reconnaissance , est très- 
sensible à l'honneur de votre souvenir , et nous 
vous supplions, Tun et l'autre, monsieur le cointe, 
d'agréer nos très*humbles salutations. 

LETTRE CMLXVI. 

A MADAME DE C. 

Paris, le 9 janyier 1778. 

J'ai lu, madame, dans le numéro S des feuiUes 
que vous avez la bonté de m'envdjyer, que l'un 
de messieurs vos correspondants , qui se nomme 
le Jardinier ^Auteuily avait élevé des hirondelles. 
|e désirerais fort de savoir coimnent il s'y est pris , 
et quelle contenance ces hirondelles , qu'il a éle- 
vées , ont faite chez lui pendant l'hiver. Après des 
peines infinies , j^étais parvenu , à Monquin , à en 
£ùrè mchei* dans ma chambre. J'ai même eu sou- 
vent te plaisir de les voir s'y tenir , les fenêtres fer- 
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mées , assez tranquilles pour gazouiller, jouer et 
folâtrer ensemble à leur aise , en attendant qu'il 
me plût de leur ouvrir , bien sûres • que cela ne 
tarderait pas d'arriver. En effet , je me levais même , 
pour cela, tous les jours avant quatre heures; 
mais il ne m'est jamais venu dans l'esprit, je l'a- 
voue, de tenter d'élever aucun de leurs petits, 
persuadé que la chose était non-seulement inutile^ 
maïs impossible. Je suis charmé d'apprendre qu'elle 
ne l'est pas, et je serai très^bligé, pour ma part, 
au jardinier d'Auteuif s'il veut bien communiquer 
son secret au pid[^c. Agréez, madame, je vous 
supplie , mes remerciements et mon respect. 

LETTRE CMLXVII. 

A M. LE COMTE OUPRAT. 

Paris , le 3 février 1778. 

Vous rallumez , monsieur , un lumignon pres- 
que éteint; mais il n'y a phis dTiuile à la lampe, 
et le moindre air de vent peut l'éteindre sans 
retour. Autant que je puis désirer quelque chose 

** L'hirondelle eit natarelkapent fiunîyère et oonfiaite; naiA c'est 
une sottise dont on la punit trop bien pour ne l'en pas corriger. 
Ayec de l'a paitience , on l'accoutume encore à 'viTre dans dés appar- 
tements fermés, tant qu'elle n'aperçoit pas l'intention, de l'y tenir 
eapisve: mais sit6t qu'on abuse 4e cette «onÉMice (è qa«l l'on ne 
ivan^e jamais), elle 1* petd -pma tonjowt,. Dès-loM elle ae mange 
plus , elle ne cesse de se débaittre et fiait par se tuer. (JV«le dé /mpk 
Jacqius.y 



38o CORRESPONDANCE. 

encore dans ce monde , je désire d'aller finir 
mes jours dans l'asile aimable que vous voulez 
bien rpe destiner; tous les vœux de mon cœur 
sont pour y être ; le mal est qu'il faut s'y trans- 
porter. En ce moment je suis demi -perclus de 
rhumatismes ; ma femme n'est pas en meilleur 
état que moi; vieux, infirme, je sens à Chaque 
iAstant le découragement qui me gagne; tout soin, 
toute peine à prendre, toute fatigue à soutenir, 
effarouche mon indolence; il faudrait que toutes 
les choses dont j'ai besoin se rapprochassent; car 
je ne me sens plus assez de vigueur pour les aller 
chercher; et c'est précisément dans cet état d'à- 1 
néantissement que, privé de tout service et de 
toute assistance dans tout ce qui m'entoure, je 
n'ai plus rien à espérer que de moi- Vous , mon- 
sieur fë comte, le seul qui ne m'ayez pas délaissé 
dans ma misère , voyez , de grâce , ce que votre 
générosité pourra faire pour me rendre l'activité 
dont j'ai besoin. Vous m'offrez quelqu'un de votre 
choix * pour veiller à mes effets et prendre des soins 
dont je suis incapable; oh! je l'accepte, et il n'en 
faut pas moins pour m'évertuer un peu; car si, 
par moi-même, je puis rassembler deux bonnets 
de nuit et cinq ou six chemises , ce sera beaucoup. 
Il n'y a plus que ma femm^et mon herbier dans 
le monde qui puissent me rendre un peu d'acti- 

* Ce quelqu'un était M. de Neuville ; et comme il affecte de ne 
m'en point parler , je crains qu'il n'y ait du froid , de sorte que je 
suis très-embarrassé qui lui donner à sa place. 

(Note du comte Duprat) 
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vite. Si nous nous embarquons seuls sous notre 
propre conduite , au premier embarras, au moindre 
obstacle, je suis arrêté tout court, je n'arriverai 
jamais. J'aime à me bercer, dans mes châteauxen 
Espagne, de l'idée que vous seriez ici, monsieur, 
avec M. le commandeur; que vous daigneriez ai- 
guillonner un peu ma paresse; que mes petits ar- 
rangements s'en feraient plus vite et mieux sous 
vos yeux ; que si vous poussiez l'œuvre dô misé- 
ricorde jusqu'à permettre ensuite que nous fis- 
sions route à la suite de l'un ou de l'autre, et 
peut-être de tous les deux; alors, comme tout se- 
rait aplani! comme tout irait bien! Mais c'est un 
château en Espagne , et de tous ceux que j'ai faits 
en ma vie, je n'en vis jamais réaliser aucun. Dieu 
veuille qu'il n'en soit pas ainsi de l'espoir d'arri- 
ver au vôtre! 

Au reste, je n'ai nul éloigneraent pour les pré- 
cautions qui vous paraissent convenables pour 
éviter trop de sensation. Je n'ai nulle répugnance 
à aller à la messe ; au contraire , dans quelque re- 
ligion que ce soit, je me croirai toujours avec mes 
frères, paniii ceux qui s'assemblent pour servir 
Dieu. Mais ce n'est pas non plus un devoir que je 
veuille m'imposer , encore moins de laisser croire 
dans le pays que je suis catholique. Je désire assu- 
rément fort de ne pas scandaliser les hommes, 
mais je désire encore plus de ne jamais les trom- 
per. Quant au changement de nom, après avoir 
repris hautement le mien , malgré tout le monde , 
pour revenir à Paris, et l'y avoir porté huit ans, 
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je puis bien maintenant le quitter pour en sortir, 
et je ne m'y refuse pas ; mais l'expérience du passé 
m'apprend que c'est une précaution très-inutile, 
et même nuisible , par l'air du mystère qui sV 
joint, et que le peuple interprète toujours en mal. 
Vous déciderez de cela , connaissant le pays comme 
vous faites ; là-dessus comme sur tout le reste^ je 
m'en remets à votre prudence et à votre amitié. 
Agréer, monsieur le comte, mes très-luunbles sa- 
lutations. 
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LETTRE CMLXVIII. 

AU MÊME. 

Paris» le i5 mscts tyyS. 

Je vois , monsieur , que malgré toutes vos bon- 
tés, qui me sont chères et dont je voudrais profi- 
ter, le seul vrai remède à mes maux, qui reste à 
ma portée, est la patience. L'état de ma femme, 
empiré depuis quelque temps , et qui rend le mien 
de jour en jour plus embarrassant et plus triste, 
m'ôte presque l'espoir d'achever et le courage de 
tcyniter Iç long voyage qu'il faudrait faire pour 
atteindre l'asile que vous nous avez bien voulu 
destiner. Ce qu'il y a du moins déjà de bien sûr , 
est qu'il nous est impossible de le faire seuk; ma 
femme, abattue par son mal, se souvient, pour 
surcroît, des gîtes où Ton nous a fourrés, et des 
trait^odents qu'on nous y a faits dans nos autres 
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voyages , lorsque , plus jeunes et mieux portants , 
nous avions plus de courage et de force pour sup- 
porter la fatigue et les angoisses. Elle aime mieux 
mourir ici que de s'exposer de nouveau à toutes 
ces indignités; et nous croyons l'un et l'autre que 
la présence d'un tiers , ne fût-ce qu'un domestique , 
nous en sauverait assez pour que nous pussions , 
armés de douceur et de résignation, supporter 
le reste. Cette délibération , monsieur, sur laquelle 
nous n'avons encore eu que des explications très- 
vagues, est la première et la plus importante, sans 
quoi toutes les autres sont inutiles. Je sais que 
votre généreuse bienveillance prodiguera ses soins 
pour nous faciliter ce transport ; mais il s'agit en- 
core de savoir ce qu'elle pourra £adr» pour nous le 
rendre praticable, et cela consiste essentiellement 
à trouver quelqu'un de connaissance, qui, ayant 
le même voyage à faire^ veuille bien nous souffrir 
à sa suite, nous procurer des gîtes supportables, 
et nous garantir , autant que cela se pourra , des 
obstacles et des outrages qui , sous un faui! air 
d'attentions et de soins, nous attendront dans la 
route. Si cette occasion ne se trouve pas, comme 
j'ai lieu de le craindre , le seul parti qui me reste 
à prendre est d'àttçndre ici votre arrivée ou celle 
de M. le commandeur , et de prendre patience , en 
attendant , comme j'espère faire jusqu'à la fin , à 
moins qu'il ne se présente quelque ressource im- 
prévue , sur laquelle j^aurais grand tort de compter. 
Quant aux soins qui regardent ici les guenilles 
que j'y puis laisser, c'est un article trop peu im- 



384 CORRESPONDANCE. 

portant pour que vous daigniez vous en occuper 
ainsi d'avance ; nous ne manquerons pas de gens 
empressés à recevoir ce petit dépôt. Mon silence 
au sujet de M. de Neuville me paraissait une ré- 
ponse très-claire; mais vous en voulez une ex- 
presse, il faut obéir. De l'humeur dont je me 
connais, il lui faudrait toujours bien moins de 
peine pour. me faire oublier ses dispositions à mon 
égard, qu'il n'en a pris à me les faire connaître; 
mais , en attendant , prêt à lui rendre avec le plus 
vrai zèle tous les services qui pourraient dépendre 
de moi, je me sens peu porté à lui en demander. 
11 semblait, au tour de votre précédente lettre, 
que vous aviez quelqu'un en vue pour cet e£Fet; 
et je puis vous assurer, à cet égard, d'une confiance 
entière en quiconque viendra à moi de votre part. 
A l'égard de la messe et de l'incognito, vous 
connaissez là -dessus mes principes et mes senti- 
ments; ils seront toujours fes mêmes. L'expérience 
m'a fait connaître l'inutilité et les inconvénients 
de ces petits mystères, qui ne sont qu'un jeu mal 
joué. Vous dites , monsieur , qu'on ne m'interro- 
gera pas ; on saura donc qu'il ne faut pas m'inter- 
roger : car d'ailleurs c'est un droit qu'avec peu 
d'égard pour mon âge , s'arrogent avec moi sans 
feçon petits et grands. Je mettrai , je vous le pro- 
teste , une grande partie de mon bonheur à vous 
complaire en toute chose convenable et raison- 
nable; mais je ne veux point là-dessus contracter 
d'obligation. Adieu, monsieur; quel que soit le 
succès des soins que vous daignez prendre pour 
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moi , j'en *suis toaohé comme j^ dois Fêtre , et leur 
souvenir ne s'efikcera jamais de 4ion cœur. Ma 
femme partage ma reconnaissance , et nous vous 
supplions l'un et l'autre* d'agréer nos très-humbles 
salutation^ *. 



* Les choses n*ont pu s'arranger pour qu'il fît le voyage projeté. 
Bien pea dç tenip? après il s'est décidé en faveur d'Ermenonville , 
où il est mort dans la même année. 

(Note du comte DuproU) 
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LATODR-FRAirQUBTii.]:<B ( à madame), t. II , p. ao3 , 2t5, isS , 
228, 234 y 236, 240, 260, 1649 376, 288, 29J , 396 , 197, 
3o4,363, 375,378, 411. 4«7> 435, 45^,4*87, 526. — 
T. m, p. 3, 10, 47, 56, 58, 60 ,95, III, 119, 140, 191, 
2o5, 213,249, 3 12, 342, 426, 470. — T. nr, p. 6, 24a ,353, 
36o, 368, — T. V, p. io5, 148, i56, 167 , 299, 346, 349, 
36i. 

La TonaBTTE ( à M: de ), t. v, p. 292. 

Lb Ncbfs. — T. II, p. 66. — T. m, p. 206 , 3o8. 

Le Rot.— T. «, 48. 

Lb Sagb ( à m. ), r. I, p. 187. 

Le Yasseur ( à mademoiselle Thérè^ ) , 1. 11 , p. 3 1 4. -— T. t, p. 7. 

Lumé (à M. )y t. y, p. 3Si. 

LOISBAU DE MaULÉOIT ( à M. ) , t. Il , p. 42 I. 

LoRENZY ( à M. le chevalier de ),'t. li, p. 8-i , i36 , 140. 
Luxembourg ( à M. le marédial duc. de ), t. ir, p. .78 9 83 , 93 , 

loi, 107, i3i, 227, 238, 3o8, 3ji,-329,.«^o, 46a, 53o. 

— T. m, p* i38. 
Luxembourg ( à madame la maréchale de ), t. n, p. 81., 86, 90 

91, 97, 102, ii3, 114, ia3, ia4, ia$, 127, i3û, 160, 

178, 1 85, 188, 199, 200 , aoa, ai3 , 219, aa3,-a39, 34^, 

263, 271, 273, 274, a86, 290, 3o9> 33f8, 357 T. m, 

p. 167, 168 — T. IV, p. 3a4. 
Luze( à M. de), t. III, p. 45^1, 459, 465, 470, 474. — T. ly 

p. 70. 
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LuzE ( à madame de ), t. m , p. 1 1 2 , ai6. T. iv, p. (55. 
LuzR Wahhey ( à madame de ), t. m, p. 63. 

M. 

Mablt ( à m. l'abbé de ) , t. m, p. 3oi. 

Mai^bshrrbes ( à M. de)y t. n, p. ti5»ii6, i43 , i5i , i53, 
169, 174, a6o, a66, a85, 386, 4oîi^ — T. m, p. a3o. — 
T. IV, p. 7$. — T. V, p. 36.7. 

Marcet (à m.), t. II, p. 343 , 498. 

Marteau (à M. )» t. m, p. aoa. 

Martinet ( à M. ), t. m , p. 44* 

MiHARs (à madame la marquise de), 1. 1 , p. ao3. 

MssMES (à madame la marquise de), t. ïy, p* 347. — T. v. p. 363. 

Mehaon (à M.), t. III, p. 339, 340, 346, 363. 

MicouD (M.), t. I, p. 5a. 

MiLORi) Maréchal. V. Keith. 

MiRABEAV (à M. le marquii^de), t. iv, p. a3ô, a86 , 3oo, 3oi, 
3o3, 3o4, 307,309, 3ia, 3aa, 3a^, 354„ 359 , 365 # 399. 

Mollet (à M. ), t. n , p. 195. 

l^foviER (à M.), t. I, p. »94*.. 

MovTAiGu ( à, madame ^ )^f. i , p. 9^. 

MoiTTMOLLiN (à M. de), t. ir, p. 364, 4i6,"5ao.— ^T. m, p. aSi, 
341. 

MoNTMOREircT (à madame la duchesse de), t. 11 , p. 181. 

MoHTPÉROux (à M. de), t.-iii , p. a45. 

MouLHON (à M.), t. II, p. 387. 

MouLTou. t. II, p. 55, io3, i65, i83, 186, 197, a4i, a5i, 
a68, 277, a9a, 3oi,3o6, 3i8, 3ai, 3a6, 339, 33», 34i, 
36a, 354, 368, 38a, 384, 407,410, 4i3, 429, 478, 483, 
489, 5ia,5ao, 5a8, 53a. — T. m, p. la, a3, a4, 45, ao8, 
a66, 3o5, 3a3, 338, 429— T. iv, p. 393. —^ T. v, p. 55, 
67» ^4, 94, io3, 116, 169, 189, ao4; a75, a8i,. 

• .,. N.. 

NiAuxJ«E (à M)^.t. H, p. 399. * 

NvirtiHAM ( à lord vicomte de ) , t. iv , p. a 1 5. 

o. 

OpFiMivn.LE (à M. d'), t. II, p. ao6. 
Of^isoÈr (à M. le comte) t. iv, p. a5. 

P. 

PAircKoucEE(àM.), t. II, p. 178. — T. m, p. 112, tSS, aSi 38r. 
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Pkrdriau (à m.)» 1. 1, p. 194» 34 1- 

Petit (à M.), t. i,p. 143. 

Pbtit-Piebrb (à m. )» t. n, p. 48t. 

PicTET (à M.), t. II, p. 373. — T. iir, p. ii3i 179. 

PoMPADouR (à madame la marquise de)^ 1. 1, p. 168. 

PoPELiBiàRE ( à M. de la), 1. 11 , p. 3o5. 

Port (à madame), y. mademoiselle Dêwes. 

PoRTi.4irD ( à madame la duchesse de^ , t. iv , p. 181. 

PuRY (à M. de). 

R. 

Rathal (à M. l'abbé), t. i^p.'i4i, 148, 176. 

Hegnault (à m.), t. ih, p. 61. 

Rey ( à m. Marc-Michel), t. iv , p. ifî^. 

RoGuiN ( à M. Daniel ) , t. i , p. 11 4 , 5o8 — T. m , p. 1 97. 

RoGuiH (à madame), t. m, p. 127. 

Roi de Prusse (au), t. 11, p. 33i , 398. — T. iv, p. 40. 

RoMiLLY (à M. ) , t. II, p. 3 1 . 

Rousseau I père de Jean-Jacques (à MO* t. Zy p. 3, i3, z5, aa. 

Rousseau (à M. Théodore), 1. 11, p. 37Jt. — T. m, p. 18, a 18. 

Rousseau ( à M. F. H.)» t. m , p. 36. rr** T« xv, p. $9. 

Rousseau (à madame), t. y, p. 161. 

Roustah (à M. ), t. II, p. a55. — T. iv, p. i8a. 

s. 

Saikt-Rourgeois (à M.); t. m, p. a93. 
Saiht-Florentin (à M. Le comte de) t. 11, p. 61. 
SAiinvGBRMAiv (à M. Anglancier de), t. y, p. 74 , 8a , 179, an, 

2i3, a58, a86,.a88, 393, 394, a98, 3oo, 3j39, 353. 
Saiht-James Chrohiclb (à l'auteur du), t. ly , p. 5a. 
Saint-Labibsrt (à M. de), t. I, p. 365 , 384- 
Sahdoz (à madame la générale ), t. m, p. 33 1. 
Sartihe (à M. de), 1. 11, p. a9o. — T.iy,p. 335. T. y, p. 354. 
Sauttersheim (à M. de), t. m, p. i549 ^^9' 
ScHEYB (à M.), 1. 1, p. a63. 

Seguier DE SAiifT-BRissoif (à M.), t. III, p. 17^, a63. 
Serrb ( à itiademoiselle ) , t. i , p. 3o. 
Société égoitomique de Berke ( à MM. les membres de la ) , 1. 11 , 

p. a8i. . 
Sophie ( à), ou madame d'Houpetot, t. i, p. 344* — T. 11 , p. 36. 
SouRGEL (à madame de), t. i, p. 73. 
Strafford ( à mîlord ) , t. ly , p. 46. 

R. XXII. ' 26 
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T. 

Tahtb ( à sa ) , ▼. Gonceru. 

Thkil ( à m. du ), 1. 1 , p. 98 , io3 , io5 , 107. 

THioDORB (à nuidemoiselle), t. ir, p. a 61. 

TbirirxBRB ( à M. le comte de), t. ▼, p. 9, 10, 11, i5, 19,15, 

a6, 41,77, 8a. 
Tkbssait (à M. le comte de), 1. 1 , p. a36 , aSg , 346. 
TaoHCHiir ( à M. le docteur ) , t. 11 , p. 5 3 . 
TuRPiH (à M. le comte), t. i, p. i83. 

u. 

UflTBBi. (à M. )ff t. III , p. 3a. 

V. 

Vbbdbliv (il madame la marqQÎse de), t. m, p. 106 , i5o, 396. 

— T. IV, p. 157. 
Vbbva ( à madame la préiidente de ) , t. t , p. 9 r . * 

Vbbhes, (àM.),t. i,p. I9a,a07,ai4, a3a , 249» 339. — T.n, 

p. 6, a6, a8, 33^46, 5o, 56, 86, 98, 108, 193. 
Ybritbt ( à m. Jacob ) , 1. 11 , p. 4o » i56 , 366. 
Voltaire (à M. de), t. i, p. 117, i38, aai, aa6, 269. T. n, 

p. 119. — T. m, p. 385. 
Wabbvs ( à madame la baronDe de ), t. 11 , p. 11, ao , 38 , 40 , 43 , 

58, i3, 66, 71, 94, III, 118, ia6, ia3, ia6 , i3i, i33, 
166. 
Waïtklkt ( à M. ), t. II, p. 5 a 6. 
Wibtembbbg ( à m. le prince Louis-Eagène de) , t. m , p. 55 , 5^, 

64, 89, io3, lao, i35, 160, 191, ao4« ^33 » 3 34. 

z. 

ZmzBBDOBP ( à M. le comte Charles de ), t. m , p. a i a. 



FIN DK la TABLS ALPHABETIQUE 
DES GORRESPOITDANTS DE ROUSSEAU. 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE 

I>ES ÉCRITS DE J. J. ROUSSEAU, 

RANGÉS DANS l'oRDRE OU ILS FURENT COMFOSiS. 



Nota, Nous ayons rejeté à k fin les pièces dont la date est, malgré nos recherdia»^ 
restée inconnue. 

ifo». AmrÉis. 

I Narcisse, OU i'Amaiit de lui-même. 1734 

La Préface. 175S 

% Mémoire à S. £x. monseigneur le gouverneur de 

Savoie. 1786 

3 Le Verger des Charmettes. 1737 

4 Traduction de TOde ae J. Puthod, pour les noces du 

roi de Sardaigne. 1737 

5 Virelai à madame de Warens. 1787 

6 Fragments d'Iphis. 1737 

7 Réponse au mémoire anonyme ( sur U sphéricité- de 

la terre ). 1738 

8 Fragment d'une épître à M. Bordes. X74o 

9 La découverte du Nouveau-Monde, tragédie. 1740 

10 Épître à M. Bordes. I741 

11 Épître à M. Parisot. 1742 
la Mémoire pour la béatification de Tévéque d'Annecy. 174s 
i3 Dissertation sur la musique moderne. 174a 
i4 Projet concernant de nouveaux signes pour la mu- 
sique. 174s 

i5 Les Prisonniers de guerre. 1743 

16 Les Muses galantes. 1743 

17 Le Persifleur. 1746 

18 L'Allée de Sylvie. 1747 

19 L'Engagement téméraire , comédie. 1747 

26. 
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ao Discours qui a remporté le prix à Facadémie. de Di- 
jon. 1^50 
ai Lettre à M. l'abbé Raynal sur la réfutation du dis- 
cours. * i^5i 
aa Lettre à M. Grimm ( réplique à M. Gautier ). 1751 
a3 Réponse de J. J. Rousseau au roi de Pologne. 1761 
a4 Dernière réponse à M. Bordes. i^Si 
a5 Lettre de J. J. Rousseau sur une nourelle réfutation 

à son discours. i^5i 
a6 Lettre à M Grimm, au sujet des remarques ajoutées 

à la lettre sur Omphale. 1751 
a7 Épître au vicaire de Marcoussis. 1751 
a8 Oraison funèbre de S. A. S. monseigneur le duc d'Or- 
léans. 1751 
ag Discours sur cette question , Quelle est la vertu la 

plus nécessaire aux héros. j^5i 

So Le Devin du village. ^ 1^52 
3i Discours sur Torigine et les fondements de l'inégalité 

parmi les hommes. 1^53 

Dédicace de ce discours. 1^55 

3a Lettre sur la musique française. 1^53 

33 Courts fragments de Lucrèce. 1^54 

34 Discours sur l'économie politique. . 1^55 
36 Examen de deux principes avancés par M. Rameau. 1755 

36 La Reine fantasque. 1^55 

37 Examen des ouvrages de l'abbé de St-Pierre, de 

1756 à ,761 

38 Nouvelle Héloïse, de 1767 à 1^50 
Les aventures de milord Edouard Bomston. J75Q 

39 Lettres à Sara, 1767 ou 176a 

40 Lettre à M. d'Alembert. i^58 

41 De l'imitation théâtrale. 1758 
4a Réfutation du livre de l'Esprit, écrite en marge de 

l'exemplaire donné par Helvétius. 175g 

43 Lettre à M. Le Nieps, sur le Devin du village. 1769 

44 Traduction du premier livre de Tacite. 1759 
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»»•• ANiriss. 

45 Traduction de TApocolûkintosis de Sénèque. ^7^9 

46 Contrat Social, de 1766 à 1760, publié en 176a 

47 Emile, composé de 1767 à 1761 , publié en mai 176a 

48 Quatre lettres à M. de Malesherbes, janvier 176a 

49 Le Lévite d'Éphraïm. 1 76a 

50 J. J. Rousseau, citoyen de Genève, à Christophe de 

Beaumont , archevêque de Paris. 1 76a 

5i Pygmalion, scène lyrique, de 1762 a 1^65 

5a Fragment pour un dictionnaire de botanique, de 

1763 à 1765 

53 Lettres écrites de la montagne. 1764 

54 Vision de Pierre de la montagne, dit le Voyant. 1764 

55 Lettres sur la législation des Corses. 1764 

56 Déclaration relative à M. Vemes. 1765 

57 Lettre à M. le docteur Bumey. 1766 

58 Confessions ( les six premiers livres) ^ de 1766 à 1767 

59 Quinze lettres adressées à madame la duchesse de 

Portland, de 1766 à 1776 

60 Dictionnaire de musique ( recueil de morceaux com- 

posés à différentes époques, de 1740 à 1767 ), 
imprimé en '7^7 

61 Confessions ( les six derniers livres ) , de 1768 à 1770 
6 a Lettre à madame la présidente de Yema, sur la bo- 
tanique. 1768 

Lettre à M. Liotard neveu, sur la botanique. 1768 

63 Neuf lettres adressées à M. de la Tourette, sur la 

botanique, de 1769 à 177^ 

64 Épitaphe de deux amants qui se sont tués. 1771 

65 Deux lettres à M. de Malesherbes, sur la botanique. 1771 

66 Lettres sur la botanique. 1771 

67 Considérations sur le gouvernement de Pologne, 

avril 1772 

68 Déclaration relative aux contrefaçons de ses ou- 

vrages. 1774 

69 Extrait d'une réponse sur un morceau de l'Orphée 

de M. Gluck. 1774 
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70 Olynde et Sophronie, vers 1774 

71 Dialogue, 1775 à 1776 
7ii Fragment. 1777 

73 Les rêveries du promeneur solitaire, dernier ouvrage 

de Jean-Jacques, 1777 à 1778 

OATXS nrCONKUES. 

74 Vers pour madame de Fleurieu. 

75 Vers à mademoiselle Théodore. 

76 Enigme sur le portrait. 

77 Chanson traduite de Métastase. 

78 Strophes ajoutées à celles de Gresset. 

79 Bouquet d'un enfant à sa mère. 

60 Inscription mise au bas du portrait de Frédéric. 

61 Vers sur la femme. 

8a Sur la musique militaire. 

83 Fragment sur l'Alceste de M. Gluck. 

^4 Essai sur Torigine des langues. 
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DES PRINCIPAUX ÉCRITS 



RELATIFS A LA VEBSOUnXE ET AUiJC OUVBAGES 



DE J. J. ROUSSEAU. 
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NOTICE 

DES PRINCIPAUX ÉCRITS 



RELATIFS A LA PERSONNE ET AUX OUTRAGES 



DE J. J. ROUSSEAU. 



I. ECRITS 

RELATIFS A LA PERSONNE DE J. J. ROUSSEAU'. 

Lettre de J. J. Rousseau , de Genève , qui con- 
tient sa renonciation à la société et ses derniers 
adieux aux hommes , adressée au seul ami qui lui 
reste dans le monde. 1762 , in 12. 

Cette brochure, de quelques pages, est de Pien^e-Firmin De 
Lacroix , avocat de Toulouse , qui imitait asse^ bien le style de 
Jean-Jacques. Plusieurs lecteurs y furent trompés et la crurent 
réellement de Jean-Jacques. 

Profession de foi philosophique (par Rorde). 
Amsterdam y Marc-Michel Rey. ( Lyon^ ^7^3, in-ia 
de 35 pages, et in-8°, dans les OEuvres de Fauteur. 

Satire contre J. J. Rousseau, réimprimée en 1 788, à la suite 
des Réflexions de M. Servan sur les Confessions de J. /. Rous- 
seau. 

Lettre à M. J. J. Rousseau (par mademoiselle 
Mazarelli, depuis marquise de Saint-Ghamond) , 
1763, in-i2 , et dans }l Année littéraire de Fréron , 
1763 , tome VI, page 19. • 

' Extrait de la notice du savant Barbier. 



I 
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Exposé succinct de la contestation qui s'est éle- 
vée entre M. Hume et M. Rousseau , avec les pièces 
justificatives (traduit de l'anglais par M. Suard, 
avec une préface du traducteur). Londres et Paris , 
1766, in-ia. 

Réimprimé , ainsi que les trois pièces suivantes , dans le 
tome XXVII du Rousseau de Poinçot. Paris y 1 788-1 793, S9 vo- 
lumes in-8**. 

Lettre de Frédéric II , roi de Prusse ( ou plutôt 
d'Horace Walpole ) , à J. J. Rousseau , in-8^ de 2 
pages, et in- 12 dans le recueil précédent , page 2 5. 

Justification de J. J. Rousseau dans la contesta- 
tion qui lui est survenue avec M. Hume. Londres^ 
1766, in-i2. 

Lettre de M. de Voltaire à M. Hume , 1 766 , in-S®. 

Cette lettre se trouve dans la Correspondance générale de 
Foliaire, 

Voyez d'autres lettres de Voltaire sur le même sujet, dans la 
Correspondance de Grimm, première partie, tome v, pag. 376 
et suivantes. 

Les Lettres de Grimm, sur cette brouillerie , méritent d'être 
lues. Voyez le volume cité, pages 33 et suivantes. 

Notes sur la Lettre de M. de Voltaire à M. Hume; 
par M. L***, sans date y in-ia de Sa pages. 

Voltaire dit , dans la Correspondance de Grimm , première 
partie, tome v, page l^ii, que Fauteur de ces notes était un in- 
time ami du docteur Tronchin: aurait-il voulu parler de M. Lui- 
lin de Châteauvieux, membre du Ccmseil de Genève? On le croit 
lui-même auteur de ces notes.. 

Plaidoyer pour et contre J. J. Rousseau et le 
docteur D. Hume, Thistorien anglais, avec des 
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anecdotes intéressantes relatives au sujet; ouvrage 
moral et critique , pour servir de suite aux Œuvres 
de ces deux grands hommes (par M. Bergerat). 
Londres et Ljvn , Cellier , 1 768 , in-i 2 de 298 pages. 

Cet ouvrage a été réimprimé , i^ dans le tome xxvii des 
Œuvres de Rousseau, Genève, i78a,'in-8* ; ia» dans le t. xxvii 
^u Rousseau de Poinçot ; 3^ dans le xviii*^ volume du Rous- 
seau de Defer de Maisonneuve , in-4®. 
. J'ai vu au Dépôt bibliographique de la rue de Choiseul, un 
-exemplaire relié en maroquin rouge » avec un frontispice por- 
tant le nom de Tauteur. 

Réflexions posthumes sur le grand procès de 
Jean- Jacques avec David. Paris, sans dalCj in- 12. 

Le rapporteur de bonne foi , ou Examen sans 
partialité et sans prétention , du différent survenu 
entre M. Hume et M. Rousseau de Genève ( par 
T. Verax ). 1766, in-12. 

Le docteur Pansophe , ou Lettres de M. de Vol- 
taire ( et de M. Borde). Londres ^ 1766, in-ia. 

La lettre du docteur Pansophe est de M. Borde. Voltaire avait 
d'abord attribué cette pièce satirique à l'abbé Coyer, qui l'a 
désavouée par une lettre insérée dans les Œuvres diverses de 
J. /. Rousseau, édition de Neuckdtel (^Vairis) , tome vu. 

Précis pour M. Rousseau en réponse à l'exposé 
succinct de M. Hume, suivi d'une Lettre de ma- 
dame *** ( Latour de Franqueville J , à l'auteur de 
la Justification de M. Rousseau. Paris, 1767 , in-12. 

Réimprimé sous le titre ai Observations dans le xxvii^ vo- 
lume du Rousseau de Poinçot. 

J^ J. Rousseau a écrit de Wootton, le 7 février 1 767 : 

« Je' viens de recevoir, dans la même brochure, deux pièces 
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« dont on ne m*a point voulu nommer les auteurs ; la lecfture de 
« a première m'a fait chérir le sien sans me le faire connaître. 
« Pour la seconde, en la lisant, le cœur m'a battu, et j'ai reomuu 
« ma chère Marianne; j'espère qu'elle me connaît aussi. 

« Signé y J. J. Rousseau. » 

Marianne était le noip sous lequel J. J. Rousseau désignait 
madame Latour de Franqueville. Voyez la Correspondance ori- 
ginale et inédite de J. /. Rousseau avec madame Latour de 
Franqueville, Paris, i8o3, in-S**, tom. ii,pag. 38 et suivan^. 
( C'est à tort que les Mémoires secrets de Bachaumont attri> 
huent cette lettre à madame d'Épinay. Voyez le tome ni 
page i68. ) 

Lettre à M. *** , relative à J. J. Rousseau ( par 
M. du Peyrou ) , à Goa , 1 765 , avec la réfutation 
de ce libelle; par le professeur de MontmoUin , 

1 765 , in-80. 

Cette lettre a été suivie de deux autres. 

Recueil de I^ettres de J. J. Rousseau €^t autres 
pièces relatives à sa persécution et à sa défense ; 
le tout transcrit d'après les originaux. Londres et 
Paris ^ 1766, in-i2 

Ce recueil contient trois lettres de M. du Peyrou, relatives à 
J. J. Rousseau; la réfutation de la première lettre par le pasteur 
MontmoUin, etc. Plusieurs de ces morceaux avaient été impri- 
més séparément Tannée précédente. M. du Peyrou a reproduit 
ses trois lettres dans le tome xxvii des OEuvres de Rousseau 
édition de 1782. 

Articles 2,3 et 4 des Extraits des journaua: dans 
le Journal des Savants^ avril 1766, édition de Hol- 
lande , relatifs à la persécution suscitée à JVTotiers- 
Travers, contre J. J. Rousseau. 
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Les articles 2 et 3 sont traduits du journal anglais Monthly 
Reviewy par Alétophile ( Vincent Gaudio, ancien professeur de 
droit à Naples , mort en Hollande vers 1767 ). Le quatrième 
article contient des notes générales d' Alétophile sur les deux 
articles précédents ; ces articles furent dénoncés au magistrat ; 
le libraire Marc- Michel Rey eut défense de vendre le journal 
qui les contenait. Vincent Gaudio fit paraître sa justificatkiÉi 
dans le mois de mai suivant. Dans le mois d'août , du mép)e 
journal , se trouve une lettre fort vive , signée Cléanihe , en 
réponse aux assertions d^ Alétophile contre les prêtres, et aux 
louanges qu'il prodigue à J. J. Rousseau. On doit au professeur 
Gaudio différents ouvrages de littérature et de jurisprudence. 
Voyez mon Examen critique des Dictionnaires historiques. Pa- 
ris, 1820, in-8**. 

Extrait des papiers anglais , contenant , Lettre 
d'un Anglais à J. J. Rousseau.— Lettre d'un Qua- 
ker à J. J. Rousseau. — Fragment d'un ancien ma- 
nuscrit grec, dans Vjànnée littéraire deFréton^ 1 768, 
tome n, pages 187 et suiv. 

Sentiments d'un Anglais impartial sur la que- 
relle de MM. Hume et Rousseau; extrait des papiers 
anglais, in- 12 dans V Année littéraire y 1766, tome 
VII, page 3i4- 

J. J. Rousseau justifié envers sa patrie (par Bé- 
ranger). Londres^ 1776, in -8®, réimprimé dans le 
a 8® vol. du Rousseau de Poinçot. 

Relation des derniers jourâ de M. J. J. Rousseau, 
circonstances de sa mort , et quels sont les ouvrages 
posthumes qu'on peut attendre de lui; par Le Bègue 
de Presle , avec une addition relative à ce sujet, par 
J. H. de Magellan. Londres et Paris ^ I778,in-8^ 

lettre sur J. J. Rousseau, adressée à M. d'Es..,, 
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par M. *** (le chevalier de Bniny). Genèt^e et Paris y 
Brunet^ '780, in-8*^, réimprimé dans le tome xxix 
àes Œm^res de Rousseau ^ 1782. 

lettre sur J. J. Rousseau, adressée à un prince 
d'Allemagne. (Voyez la Correspondance de Grimm^ 
3* partie , tome i , page 268. ) 

J. J. Rousseau vengé par son amie , ou morale 
pratico-philosophico-encyclopédique des Cor3rphées 
de la Secte (par madame Latour de Franqueville), 
au Temple de la Vérité {^Hollande) , 1779, in-8® de 
72 pages. 

On trouve dans ce volume, 1° Lettre d'un anonyme à un 
anonyme^ ou Procès de t esprit et du cœur de M, d'Alcmbert; 
a® Lettre à M, Fréron^ par madame de La Motte ; 3® Lettre de 
madame de Saint-G*'** à M, Fréron. Madame de Latour s'est 
cachée sous ces différents masques. 

La Vertu vengée par l'Amitié, ou recueil de 
Lettres sur J. J. Rousseau, par madame de** (La- 
tour de Franqueville), in 8°, ou 3o® vol. des OEu- 
çres de Rousseau ^ édition de Gerièçe, 178:2. 

Ce volume contient les trois lettres de madame de Franque- 
ville, citées dans l'article précédent, celle qu'elle avait publiée 
en 1766, et plusieurs autres qui avaient été insérées dans V An- 
née littéraire^ tantôt sous le nom de madame de La Motte, et 
tantôt sous celui de madame du Riez-Genest. On y remarque 
ensuite V Errata de t Essai sur la musique ancienne et mo- 
derne de M. de La Borde , et la réplique de madame de Fran> 
queville à la réponse faite par M. de La Borde à V Errata j in» 
sérée dans son supplément à Y Essai sur la musique. On assure 
que le célèbre violon Pierre Gaviniès a fourni à" madame de 
Franqueville le fonds de ces deux critiques contre M. de La 
Borde. 
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Le libraire Poinçot n'a reproduit qu'une partie de ces lettres 
dans le tome xxviii^ de son édition de Rousseau ; une 4utre 
partie se trouve dan^ le xxx®. Il avait donné, dans le xxvii^, la 
lettre de 1766. Il a donc omis celle qui porte la date de 1772^ 
et qui, comme les autres, est annoncée dans la préface de son 
XXVIII® volume. 

Le réveil de J. J. Rousseau , ou particularités 
sur sa mort et sur son tombeau ; par M. B. de V 
(M. Brard, médecin) , Genès^e et Paris ^ 1783, in-8^. 

Vie de J. J. Rousseau ^ précédée de quelques^ 
lettres relatives au même sujet; par M. le comte de^ 
Barruel-Bauvert. Londres et Paris ^ ^7^9? in-8**. 

Portrait de J. J. Rousseau , en dix -huit lettres^ 
qui présentent une courte analyse de ses princi- 
paux ouvrages; par de Longueville, écrivain pu-, 
blic. Amsterdam et Paris ^ ^119 j ii^-S**. 

Abrégé de la Vie de J. J. Rousseau , citoyen de 
Genève , tiré de seè Con/essions et de ses autres ou- 
vrages; par Jean -Bruno Forest, ancien militaire ^ 
élève de Marmontel , et membre de plusieurs so- 
ciétés savantes , etc. Paris, chez les libraires asso- 
cies. 1808, in-8^ 

M. Forest a joint à cette vie de Rousseau , la Nouvelle Hé- 
loïse y mise en scènes ^ pour former un drame en cinq actes ; 
et il annonce à la fin que V Emile y ou Traité d* éducation en 
abrégé y est sous presse. Ce nouvel ouvrage n'a point paru. 

J. J. Rousseau peint par iui'-même: ses Confes- 
sions , avec des notes nouvelles ; ses Dialogues , les 
Rêveries du promeneur solitaire , etc. ; augmenté 
de l'Éloge de Jean-Jacques, de l'Examen de sa phi- 
losophie, de ses opinions^^ de ses ouvrages; par 
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M. le comte d'Escherny , etc. ; avec un beau por- 
trait de Jean-Jacques , vm/ac-sHnile de son écriture, 
et cinq jolies gravures. Paris ^ i8iî^ , 4 vol in-is '. 
Essai sur J. J. Rousseau, par Bernardin de Saint- 
Pierre , dans le i a® volume de l'édition in - 8® , et 
dans le lo* de l'édition in-i8 de ses CEiwres com- 
plètes. Paris, iSao. 

Cet Essai mériterait d*étre réimprimé séparément. 

Motion relative à J. J. Rousseau ; par Ange-Ma- 
rie d'Eymar, député de Forcalquier à T Assemblée 
nationale. Paris ^ 1790, in-8**. 

Prosopopée de J. J. Rousseau, ou Sentiments de 
reconnaissance des amis de l'instituteur d'Emile à 
l'Assemblée nationale de France, etc. Paris ^ 1790, 
in-80. 

Rapport sur J. J. Rousseau , fait au nom du co- 
mité d'instruction publique , par Lakanal , dans la 
séance du 29 fructidor, imprimé par ordre de la 
Convention nationale, et envoyé aux départements, 
aux armées , et à la république de Genève , in -8®. 
— Le même rapport , suivi des détails sur la trans- 
lation des cendres de J. J. Rousseau au Panthéon 
français, in-8^. 

Des honneurs rendus à la mémoire de l'auteur 
^ Emile (par l'abbé Rrizard), in-8°, dans le 14* vol. 
du Rousseau de Poinçot. 

Pétition à l'Assemblée nationale, contenant de- 

' Ces quatre volumes sont les quatre premiers de l'édition de 
madame Perrouneau, auxquels M. Eymery a mis un titre particolier 
pour les vendre à part. C'était une spéculation facile à nxïonnailre 
par les renvois aux autres volumes. M. P. 
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mande de la translation des cendres de J. J. Rous- 
seau au Panthéon français, onzième séance du 27 
août 1791 (rédigée par M. Ginguené); avec la ré- 
ponse de M. Victor Broglie , président. De rimpri^ 
merie nationale , in-8** de 1 5 pa^es. 

Grande dispute aU Panthéon ,. entre Màrat et 
Jean-Jacques Rousseau (signé Dubrail). Paris ^ de 
rimprimeme des Sans-Culottès , in-8** de iS pa^es. 

Procès-verbal du conseil général de la conmiune 
de Lyon, pour la fête de J. J. Rousseau (rédigé par « 
feu M. Sobry , secrétaire-greffier), inr4*^ de quatre 
pages. 

Cette fête a été célébrée le a 5 yendémiaire ah m ('16 0€« 
tobrei794)' 

De mes Rapports avec J. J. Rousseau et de 
notre Correspondance, suivie d*ùne notice très- 
importante; par J. Dusaulx. Paris, 1798, in-8®. 

Lôttrç au citoyen D*** sur l'ouvragé intitulé , De 
mes Rapports as^c J. J. Rousseau , par M. Granié , 
jurisconsuhe. .Pam, 1798 , hi-8^ 

Sur l'ouvrage intitulé , De mes Rapports auec Jean^ 
Jacques Rousseau (par A. Jourdan ) , in-8^ de 1 3 
pages, extrait du Moniteur, 11 messidor an vi 
(1798),»^ 281. ^ 

De J. J. Rousseau ; extrait du Journal de Paris , 
des n*^' aSi ,^52 , a53, 269, 260, et 261 de l'an vï 

( ï 79^ ) î ( V^^ ^- Gorancez ) , in-8®. 

Sur J. J. Rôus3eau , par M. de La Harpe , daun 
le Cours de littérature ^torae xvi , page 333 et sui- 
vantes, première édition ,in-8^ . 

R. XXII. 27 
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Réflexions sur J. j. RousseoÉ^t ses ouvrages, 
par M. de La Harpe, dans le Mercure dejFremce^ 
5 octobre 1778, et daim lé Cours de UaércMLre^ 
tome XVI, page 35a; 

A M. de La Har^ , snr son article cohcerAant 
J. J.E6usseeiu;par'M. Coraûcez, dans le Journal de 
Paris da 3o octobre 1778,^1 è^ la fin de la brochure 
du riiéme auteur, intitulée , JE>i? /. /. Rousseau , etc. 

Conversation entre J.« J. Rousseau et Goldoni. 
dism^ les Mémoires de ce dernier , prour servir à 
rbislxiire de sa vie. jPirm, 1 787 , 3 volutnes in-8^ s 
et dans les Révélations indiscrètes du dijc-huitûme 
siècle. 'Patisj 1814? petit in- 12, page 4 16. 

Mes conversations avec Jean- Jacques (par le 
prince de Ligne ) , 8 pages et demie , à la fin du 
tome X de ses Q^ui^rcs. A mon Refuge , i ngS et 
années suivantes. 

Le priiïce àt Ligne a adressé k J; J. Rousseau, en 1 770, une 
lettre sétietfôe pour Tetigager à accc|>tét* une t-etraite dans ses 
terres. Oh la trouve dans plusieurs galettes dû.tettijjs, ainsi qtie 
dans la Correspondance di Grimm^ seconde partie, tome i 
page 2a8. 

Anecdotes sur 3. J. Rousseau, tirées du voya^ 
de M. Williams Coxe en. Stjiisse ; dans V Esprit des 
Journaux , juin 1 790 , et dans la traduction fi^ançaise 
de ce voyage^ par M. Lebàs. Paris ^ 1 790, 3 vol. in-8''. 

Histoire de mes Relations avec.J. J. Rousseau , 
par madame de Geillis , dans les Soui^nirs de Fé- 
licie Z***, troisième édition. Paris ^ r8ii , in-12, 
pages îi9îi-3to. 

Lettre du professeur Prévost, de G enè ve, membre 
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de l'académie rayPl^ des sciences et des belles-lettres 
de Prusse, sur J: j. Rqù^eau ^ in-8% datis le îa* vol. 
des Arçki^s littéraires. Paris ^ 18649 et in*-ïî2 , *dahs 
Y Esprit des Journaux. 

De Rousseau et'di^ pjiilosophes du xvni siècle; 
par feu M. di'EscherHy. Parit i^-i^ii , in-12 , dans 
le 3* voliïme de ses' jUélanges de tîttératurè , d'his- 
tore, etc. . '' » 

Jugement philosophique sur J. J. Rousseau et 
sur Voltaire; par H. Ajbaié. Paris , Plancher , 181 7, 
in-8° de X et 72 pages. !. . 

Histoire de la Vie et des ouvrages de J. J. Rous- 
seau, composée de documents authentiques, et 
dont une. partie est resiée inconnue jusqu'à ce 
jour ; d'une biographie de ses cçntemporajns , con- 
sidérés*dans leur rapports avec cet homme célèhre 
(parM. V. D. Musset-Pathay). PariSy Bricre, 1821, 
2 volumes in-8** ; et 2 vol. in-12 ^ 

Addition à* l'Histoire de J. J. Rouleau (conte- 
nant une longi)e lettre de Rousseau à madame 
d'tfoûdetot.) , avec des potes'; par M. I^ératry , etc. 
Paris, BrierCy 1822, in-8**. j. 

Cette addition forme les pages 5^5 à 56o du tome 11 de l'ou- 
vrage de M. Musset'Pathay, et la isxMi®* lettre du xviii" vol. 
de celte édition , p. 344- . 

r 

Lettre à M. Fréron , sur un monument élevé à 
la mémoire de J. J. Rousseau; par M. Argaiit, Ge- 
nevois, dans VAnjiée littéraire, 1779^ et dans XEs^ 
prit des Journaux, 1779. 

' Un troisième yolume forint en grande partie 4e pièces inédites 
est sous presse, et paraîtra chez Dupont. 

27. 
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Réflexions sur les concours^ âfi général , et sur 
celui de la statue de J. J. Bôuss^au en particulier; 
par Houdon , sculpteur .du roi , etc*.; in 8^ de i3 
pages , sans date. 

Sur le monument epxisacjré:à la mémoire de 
J. J. Rousseau , d'après un arrêté du conseil des 
anciens, et dont le citoyen AEassôn*vientt)e tèrmi- 
per le modèle. ' 

Voyez un article sigçé^Zr. IksfèvYe ( de Taucluse ) , dans le 
Journal de Paris du lo prdirfal an viii ( iftoo). 

• # 

Du respect et des honneurs 'âcéordés partout 
atlx grands hommes. 

* " ■ "* 

Voyez le Journal du Commerce m 9 février 1 8i 8. On y ap- 
prend , dans un article très-bien f§it,^que les cl^efs des-poùr 
sançes alliées^ par respect pour la mémoire de >. J. Rousseau, 
ont défendu, en i8i5, à leurs spldats, d'imposer aucune taxe 
extraordinaire au village d'Ermenonville. 

Le Serin de J. J. Rousseau, aiiécdoçte inédite, 
par madame' Isçibelle de Montoli^u^ clans^Ie Mercure 
de Francç^ du '5 octobre 1 8.1 ï , et Han^ Iç^ Dix ffou- 
f'tf/Zej de l'auteur. Genève et-Ptfm,.i8i5, 3 volumes 

II. PRINCH<ÂLES ÈDinONS' 

DES ŒUVRES DE J. J. ROUSSEAU '. 

1. Œuvres de M. Rousseau, de Genève , nou- 
velle édition, revue, corrigée, -et augmentée de 
plusieurs morceaux qui n'avaient point encore 

^ Les remarques faites aux deux premières éditions sont de M. Bar- 
bier, et les suivantes, de Téditeur. 
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paru. Neafchâtelj^PariSy Duckesne)^ 1764? ^765, 
1,767, 1768, i779,.î.o vol. în-i2. 

i^Lq Nous^èe Héloïse avait paru, chez le même ^ibraire, en 
1 761, 4 vol- ^etr^/7?e/é en ^^762, 4 vol. Rousseau nous apprend 
lui-onéme, dan» une lettre â^M. Paùckoucke,. en date du 25 mai 
i 7&4/c[U6 cette édition de l^an's a été dirigée par le fameux abbé 
de La P.orte, ex-jésuke , qui s'est bien gardé de la comprendre 
dans ta liste de ses travaux. F^o/0Z son article dans la France 
littéraire^ Je 1 769, dont il est Fauteui*. 

« Il y a eu deuX éoitixins du secâpdvjDfame de cette collection, 
et elles ne coi^tienuent paà- les mêmes' pièces. On trouvé dans 
Tune d'elles le Petit Prophète^ dé Grimîm, et l'analyse de diffé- 
rente^ brochures relatives à la Lettre sur la musique française. 
Au lieu d^ ces morceaux , l'autre renferme Pygmaiion , scène 
lyrique : une lettre écrite, en 1 75a, à Tapteur d^ Mercure; V Al- 
lée de SylnCj et quelcjues autres petites pièces. 

« La lettre de Rous'sèau à l'abbé -de La Porte, tn date du 4 
avril 1763, expKqtie les cKângements faits par cet abbé datis la 
composition dei ce secofid Volume ; Rousseau l'avait exhorté à 
retrancher de sçs Cffiuvres le Petit Prophète ^ cfe Grimm, s'il en 
était encore ^emps/ Puisque nôtre philosophe convient, dans sa 
lettre k Panckoucke,' avoir fourni quelque fpièqoÊk l'abbé de La 
Porte , 0611 fût lui , sans doute , qui envoya à éet éditeur , par 
extrait seulement , sa Lettre à Grittim , relative aux remarques 
ajoutées à la Lettre sur Omphale.^. 

IL Œfavres deJ. J. Rousseau , de Genève , non- 
velle éditiçin, revue ,cprrigéè /et augmentée de mor- 
ceaux qui n'avaient point encore paru. Amsterdam, 
MarC'Michet Ref ,. 1769, n vol.'in-8o et in-12. 

« C^te édition a été réimprimée dan$ les mêmes formats en 
177a. Les Œuvres diverses seulement l'ont été en 1776 , 4 vol. 
in-12. Il y a un supplément de 6 volumes pour l'édition in-8^, 
ce qui porte cette édition à 17 volumes. 

« Dès 1761$, Marc-Michel Rey, célèbre imprimeur d'Amster- 
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tion. Paris y Ledoux et Tenre, i8i8-i8l9> ^o vol. 
in-iS. 

XVL OEuvres do J. J. Rousseau, nouvelle édi- 
tion, avec dçs suppléments et des noies. . Paris , 
veuçe PerronneaUy 1819-1820,^0 vol. în-r2. 

■ 

C'est la première éditiop ii laquelle nous ayons donné des 
soins* 

XVII. Œuvres de J. J. Rousseau , avec des notes 
historiques ( un vocabulaire et une table des ma- 
tières, par G. Petitain)^ Paris ^ Zç/^(/re^#82o, 22 
voi in^8^. 

J*ai connu ré(iitear,'hQmme instruit, estimable, conscien- 
cieuj(, exact, mais d'une crédulité que.s^s connaissances ren- 
daient inexplicable. Çon mari , bon père, boh ami, homîne de 
lettres distingué, 'Nf.* Petitain est mort peu de temps ^rès avoir 
achevé l'édition des OEuvres de Rousseau polir M. Lefèvre. 
Il ne m^'appartient point de faire la critique de cette édition ; 
Fauteur de Tarticle Petitain , dans la Biographie unii^rselk 
( tome XXXIII ) , s*est chargé, de ce soin ;rmais ija oublié de 
dire que l'éditeur apportait , à la confrontation dea textes des 
diverses éditions, une patience, une attention dignes déloge: 
c'est une" justice à lui rendre. Quant à sbn travail (c'est-à-dire 
ses Commentaires, ses Observations, et son Supplément aux 
Confessions), il, offre un phénomène 'remarquable; c'est que 
souvent il aggrave plutôt les reproches qu'on fait à Rousseau, 
qu'il ne les discute ou ne le justifie ; ce qui a fait dire plaisam- 
ment à M. deKe , que c'était le premier éditeur qu'on eût 

VM. prendre en grippe l'auteur choisi dfe {A^dilection. pour ré- 
imprimer ses ouvrages, et arriver à la fin de son édition avec 
un sentiment tout-à-faît opposé à celui qui la lui*' avait fait en- 
treprendre. Ce résultat singulier s'explique par le caractère de 
Petitain , naturellement indécis et crédule. Il -commençait par 
croice ce qu'il lisait ou ce qu'il entendait dire ; ^tuis , à l'exa- 
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meu , restait danï une indécision comique. Ce qu'il y avait ^de 
bicarré , c'était $on attachement opiniâtre à l'idée qu'il avait 
une fois actpiise , à ^'impression une fois reçue. Il était inex- 
pugnable. X]ommè il avait fini son travail par la lecture des 
écrits faits contre Jean -Jacques, il en ^i/^/^^aiV l'influence , 
étant un peu du nombre des juges qui donnent gain de cause 
à cekii qui pade le dernier, Ce8«réfle^ioQS n'ôtent rien aux qua- 
lités estimables de M. Petitain, et je me plais à reconnaître qu'il 
en av^it un grand nombre. 

XVIIl. Œuvres complètes de J. J. Rousseau, 
édition fort jolie et accompagnée de gravures. Pa- 
ris ^ chezitomine et Fortic^ 1822 -a3, 24 volumes 
grand in-i8. 

XIX; Œuvres de J. J: Rousseau , dirigées par 
M. Aignan. Parfis ^ chezDesoér^ 1823-24, 20 vol. 

in-x8. - ^ ' 

■» ■ • 

XX. OEuvres de J. J. Roùsseatl. Paris y chez 
E, A. Lequieriy 1822-23, 21 vol. in-8**. 

Cette édition soignée, et que nous avons choisie pour faire la 
irôfte', est la même que celle de M. Petilait)^ dont 1^ plupart des 
notes ont été conservées. Dans l'avis mis -en tête du cinquième 
volume de notre édition, et à la page 6 du même volume, nous 
faisons quelques remarques cHtiques sur celle-ci, à laquelle 
nous avdn& concouru- pour XtsConfessions et la Correspondance^ 
amsi que nous le disons avec plus* de détails pages xxx et xxxi 
de V Examen des Confessioné^ tome xiv de l'édition Dupont. 

• ^ 

XXI. GËuvre^ complètes de J. J. Rousseau, clas- 
sées dans un nouvel ordre , avec des notes histo- 
riques et des éclaircissements,, par V. D. Musset- 
Pathay. Paris, chez P. Dupont^ 1824, 22 vol. in-8^. 

C*est l'édition à laquelle nous avons donné tous nos soins. 
Les notes conservées des éditions précédentes sont distinguées 
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des nôtres par un astérisque. Nous ayons, cnJ'augmentant , re- 
produit le Précis que nous avions fait pour M*. Liequien ; enfin , 
nous terminons par une revUe dans laquelle, en mettant sous 
les yeux du lecteur les observations cribqmes qu'ion* nous a 
faîtes, nous réparons nos erreurs ou nois; omissions. - 

XXIT. Œuvres complètes de J. J, .itousseau 

' * ^ * 

classées dans un nouvel ordre, avec des éclaircisse- 

■* • ■ 

ments et des notes Historiques, Paris y M. P.R. Au- 
guis^iS vol. in-8o, chez M. Dalibon. 

. Cinq volumes ont été publiés au mouiemt où nous écrivons. 
(N6vemt)re i8a4-) 

La première Kvraison, composée du i«f volume 'de V Emile, 
est précédée d'un Avant-propos signé Augms, Cet Avant-pro- 
pos ofTre un mélange de lambeaux-ïtial cousus. .C& sont des ex- 
traits du Cours de littérature de*La Uarpç> et de FHistoire de 
J. J. Rousseau 4 extpiits copiés littéralement^ et tressés \e& uas 
dans les autres, dp maniçre que îa série des idées est înterroib- 
pue à chaque instant. 

Les cinq volumes qui ont paru , contiennent plitsieurs notes 
de nous, pas une seulçàu nouvel éditeur. La partie principale 
de notre travail n'y ost po^nt inséi-ée^ e( $11 est vrai que Wl^l- 
qUcs personnes aient compté sur ce tr^v^l len '^ouscnvaiit i 
l'é^itioi) dé M. Dalibon, elles auront été 'trompées. 
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RELATIFS AUX OUVRAGES^ PAHT^CULIERS 

DE J. J. ROUSSEAU. 

DISCOURS QUI A REMPORTÉ LE^PRIK A L ACADEMIE DE DJJOIV, 

EN 1750. 

Réponse au Discours qui a remporté ^é prix , etc. 
(par Stanislas, roi de Pologne , et le P! âé Menoux , 
jésuite), 1751, ijo-8^ . .^ 
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Voypz, dans le tome xv, p. 147 de cette édition, les observa- 
tions de J. J« Rousseau sur cette réponse. 

Réfutation d'un Discours ''qui a remporté le 
prix, etc., par M. Gautier, professeur demathé- 
nfKitiques et d'histoire , dans le Mercure d'oc- 
tobre 1761, et dans les. anciennes éditions des 
Œuvres diverses de J. J. Rousseau. 

Voyez, dans le tome i de*cette édition^ la lettre de J. J. Rous- 
seau à M. Grin^m , sur cette réfutation. 

Discours qui n remporté le pri^ à l'académie de 
Dijon, en 1750, accompagné de la Réfutatio^ de 
ce Discours , par un académicien de Dijon qui lui c(, 
refusé son suffrage , 1761, in-8** de 1 Sa pages à deujt 
colonnes , et dans le tome i*' dur&upplément à la 
collection des Œuvres de J. J. Rousseau. 6V- 
7«dt/e,i78a. 

Dans Tune de ces colonnes est le discours de M. Rousseau : 
dâ|Él'ajitre*est une réfntatioai de ce ^discours. On y a joint des 
apostilles critiques, et une critique de la réponse faite par 
M. Rousseau à M. Gauler. Cet académieien de Dijon supposé* 
se trouva être M. L^cat , secrétaire peipétuel de Tacadémie de 
Rouen ; et. c'est ce qui pçcaaiooa le désaveu de Tacadémiç, por- 
tant que la réfutation était un ouvrage pseudonyme. Dans les 
observations sur le désaveu de l'académie de Dijon, imprimées 
sous le titre de Londres, chez Kilmornek, M. Lecat s'est avou* 
l'auteur dscU Réfutation, Ces observations se trouvent aussi 
dans le premier volume du Supplément aipc OËuvres de Rous- 
seau, 178-2. Foyez^ dans le tome i de cette édition, la Lettre 
de J. J. Rousseau sur la Réfutation de son Discours, par le pré- 
tendu académicien de Dijon. 

DiâÇQurs wx le^ ^vantja^es 4ilà& scieuGe» ^% de» 
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arts, prononcé dans l'assemblée publique de l'a- 
cadémie des sciences et belles-lettreà de' Lyon , le 
12 jiiin.1751, (par M. Borde), avec la réponse 
de J. J. Rousseau. Genèi^e, 175^ , in-8^. 

Second Discours sur les avantages des sciences 
et des arts, par M. B^* (Borde). Ai^ignon^ Girard, 
et Lyon y Aimé de la Roche, 17 53, iii-8®. 

Discours de M. Le Roi, professeur de rljéto- 
rique au collège du cardinal Lemoine , prononcé 
le 12 août 1751, dans les écoles -de .Sorbonne, en 
présence de MM. du parlement , à roccasion de Ja 
distribution des prix fondés dans l'Université; tra- 
duit en français par IVJ. B*** (Boudet), chanoine 
régulier, procureur général de l'ordre de Saint- 
Antoine ; Des avantages que les lettres procurent h la 
vertu y dans \e Journal économique de noi^emhre 1 75i , 
et dans le i®*" volume du Supplément aux Œuvres 
de Rousseau , 1 782. 

Recueil de toutes les pièces qui ont été publiées 
à l'occasion du discours de J. J.' Rousseau slir la 
question proposée par l'académie de Dijon. Gotha , 
chez F. Paul Mener, 1753, 2 vol. in-8®. 

Lettre d'un ermite à J. J. RoUsseau ( par de Bon- 
neval ) , 1 7 53, in-8** . Fojrez dans la CorrespondJaince , 
la Lettre à M. Fréron., 

Examen philosophique de la liaison réelle qu'il 
y a entre les sciences et les mœurs , dans lequel on 
trouvera la solution de la dispute de M:ï;3fi J. Rous- 
seau avec ses adversaires (par Formey). Ai^ignon 
et Paris y 1755, in»i2 de 74 pages. 
* Jean- Jacques BsQusseau dévoilé, ou Réfutsrtion 
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de son diséours contre les sciences. jet lies lettres, 
par M. l'abbé AiUand. Montauban , ^817, in-8°. 

LETTRE SUR' LA trUSIQUE FRAJ^ÇAI^E/ 1753. 

Le Petit Prophète de Boehmischbroda (par 
Grimm) , 1753. in-8® et in- 12; dans le tome n 
des OEuvi*es de M. Rousseau, recueillies par 
ral)bé'de La Porte, en 1764. 

On le trouve aussi dans lé Supplément à la Correspondance 
de Grimm, publié en 181^, i vol. in-8*. 

Apologie de la Musique française , contre 
J. J. Rousfi^eaii, par Fabbé Laugier. 1754, in-8** 
et in-i2 , dans le tome 11 des Œuvres de M. Roùs- 
$i^au.. . • 

Lettre sur la' Musiquç française, en réponse à 
cellç^ de J. J. Roùsseau.(par M. Yso). .1754, în-8**. 

Examen de U Lettre de M. Rousseau, par M. B*** 
(Çaton). Pttr/>, i753,in.8o. 

Justification de la Musique française (par M. de 
Morand,» avpcat)», Paris ^«754, in-8** . 

Notice de quinze «autres Écrits contre la LeHre 
sur la fllusique /rançaùe ^ par l'abbé de La Porte, 
dans U ton^e it des Œuvres de }VI. Roiisseau. 

I 

DISCOURS SUR L INÉGAZiITÉ , CtC. 1754- 

Lettre de M. D. B*** ( de Béthisy ) , à madame*** , 
sur l'oirtrage. de J.. J. Rousseau, intitulé, Z>w* 
cours sur V origine ,^ etc. Amsterdutn^ 1 755 , in-8®. 

Lettre à M. J. J. Rousseau /citoyen de Genève, 
à l'occasion de son ouvrage int||Dlé , Discours sur Vo- 
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rigine^ etc., (par Tabbé Pilé, prêtre da- diocèse de 
Paris, vicaire de Saint-Germain-le-ViêtlM). XTest- 
minster et Paris ^ ïySS^ in-12.de 76 pages. 

Lettre pour 'servir de réponse au Discours de 
M. Rousseau, etc.; par M. J. N. X, J. Genèi^, i755, 
in-8*>. ' 

Lettre de Philopolis^ citoyen de GeiièVe (Charles 
Bonnet), au sujet du Discours de J. J. Rousseau 
sur l'origine, etc., dans le Mercure de France du 
mois d'octobre 17 55; dans les Œuvres de l'au- 
teur, t. XXII de l'édition in-8°, 1819-20. 

» 

Voyez, dans le tome i de cette édition, UJettre de Rous- 
seau à M. Philopolis. 

L'Homme moral oppose à l'Homme physique 
de M. Rousseau (par le P. Castel, jésuite). Tou- 
louse^ 1756, in-i2 , et dans te 2g* volume des Œu- 
vres de Rousseau, édition de 1782. 

Réflexions d'une Provinciale (madkme Belot, 
depuis, madatîie la présidente de Bfetiières), sur I 
le Discours de M. Rousseau , touchant Voriglhe de 
ririégalité, etc. Londres ^ i756, in-8^ ' 

Discours sur Torigine des Inégalités pairmi les 
hommes,. pour servir de réponse au Diàcours de 
M. Rousseau , citoyen de Genève^ par M. Jean de 
Castillon. Amsterdam^ 17 56, in-80. 

Lettre à M. Rousseau, citoyen de Getiève; par 
M. M***, citoyen dePaHs. Pans ^ ^756, în-ia. 

Réflexions sur l'homme, ou Examen raisonné 
du Discours de M. Rousseau , dé Genève , sur l'o- 
rigine, etc;; par M. Jèan-Henrî Le Rous (Oursel), 
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conseiller du roi de France. Geneçe ( Rouen , f^iret) , 
i758,iu-i2. 

M. Oursel était procureur du roi à Dieppe; il est mort le 12 
septembre i8i4> âgé dé 89 ans. - ' 

Histoire généalogique du philosophe Ourseau 
(Rousseau), ou GriJtique du Discourj sur V origine^ etc. y 
(par dom Aubry. bénédictin). Genève i^ISancj)^ 
1768, in.8^ 

Discours philosophiques sur THomipe, consi- 
4éré relativemeikt à. rétat de l^ajture et à l'état de 
société^ par le P. Q... B».. (le P^ Gerdil, barnabîle, 
depuis cardinal). Turiny Jrere Reycends^ , ^769^ 
in.8^ 

Ces discours sont* au noknbre de ti^i^e. Quelques^ns sont 
dirigés coi^tre Hobbes , contre Htime , et contre Voltaire. 

* 

Études coiitèna;nt un appel au public lui-même 
du jugement du public sxir J. J. Rousseau (par le 
marquis de érie Serrant). Paris ^ Guerbart, an xi, 

in-8<>. 

■ 

Cette brochure, assez volumineuse, contient la réfutation de 
la première partie du Discours sur V Inégalité, 

... « f, 

f CONTRAT SOCIAL, I754. 

L 

Offrande aux autels. et à la patrie, contenant la 
défense du christianisme, ou Réfutation du Contrat 
social, etc. ; par Antjjàcqùes Roustan. Amsterdam^ 
I764,in-8^ 

Anti- Contrat social , par P. L. de Baudair , ci- 
toyen du monde. La Haie , 1 766, in-i 2 ; et par 6x- 
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trait dans le 8® volume des OEavres de Rousseau, 
édition de l'abbé de La Porte. 

Lettre d'un anonyme (M. ËlieLuzac), à M. Jean- 
Jacques Rousseau (sur le Confihat social). Paris ^ 
Desaintet Saillant {^Hollande) , 1766, în-8^ de aSo 
pages. 

Observations sur le Contrat social de J. J. Rous- 
seau, par le P. Berthier, jésuite (terminées et pu- 
bliées, par l'abbé Bourdier-Delpuits, ex -jésuite). 
ParU^ Mérigot le jeune y 1769,1^-12. 

De la Religion publique , ou Réfle:^ions sur un 
chapitre du Contrat soàial de J. J. RousseÉhi; par 
M. Daunou , dans le Journal Encyclopédique de fé- 
vrier 1790, tome i*'^, pag. 456, et tome 11, pag. 9^. 

Réimprimées àsja&\ Esprit des Journaux^ at^ril l'jgo. 

Adresse d'un citoyen très-actif (par M.'Ferrand, 1 

aujourd'hui pair de France). 1790, in-8^. 

« 

L'auteur a voulu prouver, par trepte^et un|)iissages extraits 
du Contrat social^ que ce code de la liberté condamoait litté- 
ralement tous les décrets de l'Asserùblée uationale. 

Supplément au Contrat social , par Gudin. Paris y 
1792, in-8° et in-ia. 

Principes du droit poHtique mis en opposition 
avec ceux de Jean r Jacques sur .le Contrat social 
(par M. Landes). 1794, -in- 12; nouvelle édition, 
Paris , 1 80 1 , in-8°. 

Sur lé sort d'un manuscrit jfïe 32 pages, entière- 
ment écrit de la paain de J. J. Rousseau , et qu'il 
destinait à éclaircir quelques chapitres du Contrat 
social, ' 
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J. J. Rousseau avait remis ce maniiscrit à M. le comte d'En- 
traigues, en l'autorisant à en faire l'usage qu*i( croirait utile. Le 
comtfe d'Entraigues parait avoir détruit ce manuscrit, après l'a- 
voir communiqué à l'un des plus vénérables amis de J. J» Rous- 
seau. Voyez la note du comte d'Entraigues à la fin de sa brochure 
intitulée , Quelle est la situation de VAssembiée nationale ? 
1796, in- 8®. de 60 pages. Noté rapportée textadlèment dans 
cette édition. 

NOUVELLE HIÉLOÏSE, 1 756-1758. 

Des Ecrits publiés à l'occasion de la Nouvelle 
Héloïse ; par Mercier , à la fin du 4^ vol. de l'édi- 
tion de fbinçot. 

Lettre d'un curé à M. Rousseau. Nancy ^ 1761* 

Lettre d'un militaire à l'auteur de la Nouvelle 
Héloïse. jBrttj;e/fej, 1761. 

La Nouvelle Héloïse au tombeau. Cologne^ 1761* 

Les Amours suisses du Pontraux-Choux. Genève y 
1762. 

Parallèle du Devin àb. village et de la Nouvelle 
Héloïse, 1762. 

Lettre de madame de Wolmar à l'auteur de la 
Nouvelle Héloïsie', 176a. 

Parallèle de Clarisse et de la Nouvelle Héloïse. 
1763. 

Le Jardin de Julie. Lyon^ 1763. 

Réclamations de Rîchardson. Paris ^ 1766, bro- 
chure de 20 pages* 

Prédiction tirée dfun vieux manuscrit (par 
M. Rorde^; sans date ( 1761 ) , in-ia de ai pages ; 
et in-8^ dans les Œuvres de l'auteur. 

C'est à tort cpie Merciet attribue à Toltaire cette pièce sati- 
R. xxn. a 8 
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rique. M. Servan la fit réimprimer en 1783, à la jsuitede ses 
Réflexions sur les Confessions dé J. /. Rousseau* 

Contre - prédiction au sujet de la Nouvelle Hé- 
loïse ( par Charles - Joseph Panckoucke ) , dans le 
Journal Encjrclopédique du mois de juin 1761. 

La prédiction avait été insjérée dans le mois de mai, première 
partie du même journal. La Contre-prédiction a reparu sous le 
titre suivant : 

Prédiction £aite sur l'auteur de la Nouvelle Hé- 
loïse , par un anonyme (C. Panckouke)*, à là fin de 
la Nouvelle Héloïse , édition de Paris , chez Duchesne, 
1764, 4 volumes in-12. 

Voyez la France littéraire de 1 769. 

La Nouvelle Héloïse de M. "J. J. Rousseau mise 
en couplets. Paris ^ 1765 , in-ia de a4 pages. 

Lettres sur la Nouvelle Héloïse de J. J. Rousseau 
(par le marquis de Ximenès, revues par Voltaire Y 
1761 , in-8^ Réimprimées ta 176a et en 1777 , à 
la fin de la Nouvelle Héloïse. 

Lettre de M. L. à M. D. sur la Nouvelle Héloïse 
de J. J. Rousseau, de Genèy^ y Desinit in piscem mu- 
lierjQrmosa superne, Genève, 1 76a , in-8*>. 

Correspondance originale et inédite de J. J. Rous- 
seau avec madame Latour de Franqueville et M. Du 
Peyrou, Paris , Giguet et Mich^udj 1 8o3 , a volumes 
in-8<>, et trois volumes in- 18. 

L'Esprit de Julie, ou Extrait de la Nouvelle Hé- 
loïse, ouvrage utile à la société^ et partiouKèrement 
à la jeunesse ; par Formey, Berlin ^ 176? , iii-8*. 

lettre de Julie d'Étange à son aîoant, à l'instant 
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où elle va épouser Wolmar ; par de Vauvert. Paris ^ 

Saitît- Preux à Wolmar après la mort de Julie, 
ou dernière Lettre du roman.de la Nouvelle Hé- 
loïse ; paf Mercier. î 764 , in- 1 2 , dans le Journal des 
Dames; réimprimée à la fiii de la Nouvelle Héloïse , 
de l'édition de Poinçot. 

La Nouvelle Héloïse dévoilée. Bruxelles et Paris ^ 
1775, in-i2. 

Jugement sur la Nouvelle Héloïse; par d'Alem- 

bert. 

% 

Voyez sesOÉuvres posthumes. Paris, 1800, tom. i, pag. lai. 

Henriette de Wolmar, ou la Mère jalouse de sa 
fille, pour servir de suite à la Noui^elle Héloïse (par 
M. Brument). Paris , Delalain , 1768 , in-12. (Nou- 
velle édition) Amsterdam^ ^111 -> in-8**. 

Les Aventures d'Edouard Bomston , pour servir 
de suite à la Nouvelle Héloïse ( traduites de l'alle- 
mand de Fréd.-Aug.-Clément Werthes). Lausanne 
et Paris ^ La Fillette y 1789', iil-8^ de 240 pages. 

M. Ersch , dans sa Ffar^ce littéraire , tome m , attribue cette 
tradnctiod à ftiadatiie de Polier. 

LETTllE A U*ÀLEMBEET SUR LES SPECTACLES, 1758. 

Article Genève de l'Encyclopédie ; Profession de 
foi des mîniîitrés genevois, avec des notes d*iin 
théologien ; Réponse (de M. d' Aleïûbert ) à là Lettré 
de M.lRôusseau, citoyfen de Genève. Amsterdam , 
1759, in-8*. 

28. 
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Lettre à M. Rousseau sur Fefifét moral des théâ- 
très (par le marquis de Ximenès). 17 58, in-8*. 

P. A. Laval, comédien, à M. J. J. Rousseau, ci- 
toyen de Genève, etc. La Haie^ 17 58 , in-8*. 

Dancourt , arlequin de Berlin , à M. J. J. Rous- 
seau, citoyen de Genève. Berlin et Amsterdam y 
I759,in-8^ 

Lettre à M. Rousseau au sujet de sa lettre à 
M. d'Alembert; par M. de Bastide. Paris ^ 17 58, 
in- 12 de [\*i pages. 

Cette lettre fut , suivant M. de Bastide lui-même , l'efTet du 
sentiment et de la justice que l'auteur rendait aux femmes ou- 
tragées par Rousseau dans la sienne. 

Apologie du Théâtre, par MarmonteL Paris ^ 
1761 , in-m^ à la fin du second volume de ses 
Contes moraux. 

Considérations sur l'Art du théâtre. D*** ( Dé- 
diées à M. J. J. Rousseau , citoyen de Genève , par 
Villaret). GeAeve^ ^T^Q? in-8*. 

Cette brochure a aussi paru sous ce titre : Lettre d^un Éco- 
lier de philosophie à M. /. /. Rousseau ^ citoyen de Genève et 
habitant de Montmorenciy en réponse h sa Lettre à 3/1 d'A- 
lembert sur les spectacles. Genève ( sans date ), avec permis- 
sion. 

Critique d'un livre contre les Spectacles, inti- 
tulé , J. J. Rousseau , citoyen de Genève , à M . d'A- 
lembert ( par le marquis de Mezières ). Amsterdam 
et Paris ^ 1760, in-8°. 

Lettre d'un curé du diocèse de ** ( M. SeQiDUsse, 
curé de Saint-£ustache à Paris), à M. M. ( Mar- 
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inontel ) , sur son Extrait critique de là lettre de 
J. J. Rousseau à d'Alembert. En France ( Paris ) , 
1760 , in-12. 

On trouve la notice de quatre des écrits précédents \ d^ns le 
iv*' volume des Œuvres de M. Rousseau , édition de Tablbé de 
La Porte^ qui a placé dans le v^ Volume la notice de la bro- 
chure de Marmontel. 

^MILE, ou DE l'i^DUGATION, I75O-I769. 

Jugement qu'ont porté du livre di Emile les au- 
teurs du Journal de Trévoux, et ceux du Journal En- 
cjclopédique , dans le sixième volume des Œuvres 
de J. J. Rousseau, édition de Tabbé de La Porte. 

Des Écrits publiés à l'occasion ai Emile ^ par 
l'abbé Brizard; 1792 , in-8®, dans le i4^ volume de 
la collection des Œuvres de Rousseau, publiées 
par le libraire Poinçot. 

Je fais connaître jci plusieurs auteurs que l'abbé Brizard a, 
laissés sous le voile de l'anonyme. 

Mandement portant condamnation d'un livre 
qui a pour titre , Emile , ou de V Éducation^ par 
J. J: Rousseau, citoyen de Genève. Paris , 1762, 
in-4^ 

J'ai entendu y dans ma jeunesse , des lazaristes attribuer la 
rédaction de ce Mandement à M. Brocquevielle, leur confrère , 
ancien directeur du séminaire de Tbul , depuis curé à Ver- 
sailles. 

Censure de la Faculté de théologie de Paris ( ré- 
digée par l'abbé Le Grand ) édition latine et fran- 
çais^J^Ràm, 1762. — La même, toute française^ 
in-8®. — La même, i vol. in-12. 



438 NOTICK D£$ ECRITS 

Observations ( des abbfés Gervaise et Le Grand ) 
sur quelques articles de la censure de la Faculté de 
théologie de Paris contre le livre intitulé Émile^ etc., 
( à l'occasion de la critique du gazetier ecclésias- 
tique). 1763, in-4*^. 

Le même ouvrage, sous le titre dé Lettres intéressantes oui 
amis de Iq, vérité ^ 1763, in-12. 

Il paraît qu'il y a dans cet ouvrage d^ux lettres de l'abbé 
Gervaise , et six de l'abbé Le Grand. 

Arrêt de la Cour du parlement qui condamne 
un imprimé ayant pour titre, ^/wiZe, etc. Paris, 
176a , in-4*^. 

Lettre à M. D***, sur le livre intitulé, Emile ^ ou 
de r Education , par j. J. Rousseau , citoyen de Ge- 
nève (attribuée au P. Grififet). Amsterdam et Pa- 
ris y Grange,, i'] 6^ j in-S^ de 84 pageis. 

Réfutation du nouvel ouvrage dç J. J. Rousseau, 
intitulé, Emile, etc., (par dom Déforis, bénédic- 
tin ). Paris, 1762 , in-8^. 

La Divinité de la religion chrétienne, vengée 
des sophismes de J. J, Rousseau , secoxide partie 
de la réfutation d'Emile. Paris, J763, in- 12, deux 
parties : la pr.emière est de M. André , bibliothé- 
caire de M. d^AgUesseau; la deuxième est deD, Dé- 
foris. 

Analyse des principes de J. J. Rousseau ( dans 
son Emile, brochure attribuée à M. Puget de Saint- 
Pierre). La Haie, 1763, in-ia. 

Réponse aux difficultés proposées contre la Jle- 
lîgion chrétienne, par J. J, Rousseau, dans TÉ- 
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mile et le Contrat social ; par l'abbé François. Por 
ris y 1765, in-i2. 

Examen approfondi des difficultés de J. J. Rous- 
seau contre la Religion chirétienne (par l'abbé 
Malleville ). Paris ^ ^7^ , in*i2. 

Examen de la Confession de foi du vicaire, sa- 
voyard, contenue dans Emile, par Bitaubé. Berlin , 
1 763 , in-8®. 

Examen critique de la seconde partie de la Con- 
fession de foi du vicaire savoyard, par M, R. ( Rous- 
tan). Londres J ^11^ j în-8°. 

Profession de foi du vicaire chrétien , et Tableau 
abrégé du Contrat social , rédigés l'un et l'autre 
par Formey. Berlin , 1 764 , in-8**. 

Recueil d'opuscules , concernant les ouvrages et 
les sentiments de M. J. J. Rousseau sur la religion 
et l'éducation. u4 La Haie , 1 765 , in-i îi , deux par- 
ties. 

On trouve dans ce recueil des lettres de M.^Vemes sur le 
christianisme de J. J. Rousseau, d'autres lettres de M. Yemes, 
avec les réponses de Rousseau , etc. .- . 

Seconde Lettre d'un anonyme ( M. Luzlac ) , à 
J. J. Rousseau ( sur l'Emile ). Paris ^ Desaint et Sail- 
lant, 1767, în-8^ . . 

Plagiats de M. J. J. Rousseau , de Genève , sur 
l'éducation, par D. C. (Pom Cajot). La Haie et 
Paris y Ï766, ia-B** et in-12. 

Réflexions sur la théorie et la pratique- de l'é- 
ducation contre les prijicipes iSe M. Rousseau, par 
le P. G. B. ( le P. GercKl., barbanite, depuis cardi- 
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nal), Turin j 1763, in-8^; et dans la collection des 
Œuvres de l'auteur , imprimées a Bologne et a Rome, 

Lettre à J. J. Rousseau , citoyen de Genève; par 
J. Â. Comparet. Genève, 176^9 in-i!» de 3sà pages, 
contre la Profession du vicaire savoyard» 

Lettre à M. J, J. Rousseau , C« de Genève ; par 
M. M*** (Marcel), sous -directeur des plaisirs et 
maître de danse de la cour de S. A. S. monsei- 
gneur L. D. de S. G. (le duc dé Saxe-Gotha) 1763, 
in 8^ de %o pages. 

L'auteur de cette Lçttre venge la naémodire de son parent 
Marcel contre les inculpations de l'auteur â! Emile y dans son 
premier volume. 

Voyez dans la Correspondance une lettre de J. J, Rousseau 
^ cet auteur, datée de Motiers le i^*^ mars 17631. 

Le Miroir fidèle, ou Entretiens d'Ariste et de 
Philindre , avec un plan abrégé d'éducation op- 
posé aux principes du citoyen de Genève; par 
M. le chevalier de C. de La B. ( de Chiniac de La 
Bastide), jPû^m, 1766, in- 12, 

Sentiments de reconnaissance d'une mère, adres- 
sés à l'ombre de Rgusseau, citoyen de Genève 
(par madame Panckoucke). Dans les OEuvres de 
Rousseau , supplément formant le tome x des 
Œuvres diverses. Neufchâtel {Paris), ^11 9-* in- 12; 
et à la cuite du Discours sur l'amitié , par M. Cou- 
rçt de Villeneuve. Orléans, 1783, in-i8. 

Jugement sur Emile , par d'Alembert. Voyez ses 
Œuvres posthumes , tome i,j3age 127. 

Sur l'Emile de J. J. Rousseau, 20 pçtges in-8^ ; 
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par M. Fié vée, dans. le troisième volume du Spec^ 
tuteur Français. 

Quelques Réflexions philosophiques et médicales 
sur l'Emile , communiquées à Tune des séances 
littéraires du Ljrcée républicain; par J. L. Moreau, 
de la Sarthe , médecin et professeur d'hygiène aU 
Lycée. 1800, in-8*>,11ans hi Décade philosophique , 
tome XXV , page 449- 

Le même opuscule sous ce titre : 

Sur quelques Erreurs dç J. J. Rousseau , touchant 
l'éducation physique; par J. L. Moreau, de la 
Sarthe ; in 8^, dans le Spectateur du Nord^ du mois 
de septembre 1800." 

Réfutation d'une opinion de J. J. Rousseau sur 
les Fables de La Fontaine (par M. Petitain), dans 
\2i Décade philosophique^ année i8o3, tom. xxxvm, 
page 526; et dans le aa® volume de l'édition in-8*^ 
1819-20, de M, Petitain. 

Anti-Émile, par Formey. Berlin^ 1763, in-ia. 
• Emile chrétien, consacré à l'utilité publique; 
par Formey et un anonyme. Berlin ( Amsterdain)^ 
J. Néaulme^ «764? 4 volumes in-8®. 

Principes de J. J. Rousseau sur l'éducation des 
enfants. Paris, Aubry, an 1 1, de la république fran- 
çaise (1793) , in- 18. 

Traités sur l'Éducation , pour servir de supplé- 
ment à l'Emile de J. J. Rousseau. ^A^e^Âa^/, 1770, 
a V. in-i2. 

C'est un recueil de plusieurs morceattx sur l'éducatioii, tiré 
de X Encyclopédie^ in-folio. 
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Emile chrétien , ou de l'Éducation ; par AL C^' 
de Leveson. Paris y 1764, a vol in- 1 a. 

Théorie de J. J. Rousseau sur l'Education, cor- 
rigée et réduite en pratique, par Philippe Sérane. 
Toulouse y Robert^ 1774, in-iîi;ou avec un nouveau 
frontispice., Toulouse y 1775, deux parties in- 12. 
— Nouvelle édition , revue. Pdhù^y ^1^1 j û^-i ^ » sous 
ce titre : Théorie 'de V Éducation^ etc. 

L'Emile réalisé , ou Plan d'éducation générale ; 
par le citoyen Fèvre du Grand- Vaux. Paris , fruc- 
tidor an III (1795), in-8^ 

Réimprimé à Corfou le i^ nivôse aa vu (i 799) ,' grand in-S" 
de 3i pages, troisième édition ^ dans les Méiéinges de l'auteur. 
Paris y an X ( 1802 ) , in-S". 

Nouvel Emile , ou Conseils donnés à une mère 
sur l'éducation de ses enfants ; par P. Cavaye, d'Ar- 
fons, département du Tarn. Castres , Radier , an v 
de la république (1797) , in- 12. 

L'auteur cite deux passages de V Emile de Jean- Jacques , 
sans nommer l'ouvrage ni l'auteur. 

Le Nouvel Emile, ou l'Histoire véritable de l'é- 
ducation» d'un jeune seigneur fran^is, expatrié 
par la révolution française ; par un ancien J>rofes- 
seur à l'université de Paris (M. de La Noue ). Be- 
sançon, 1814, 4 vol. petit in-12. 

De l'Éducation , ou Emile corrigé , par M. Biret. 
Paris^ 1817 , a vol. in-12. 

Emile , ou de l'Éducation, par J. J. Rousseau , nou- 
velle .édition , à l'usage de la jeunesse , avec des re- 
tranchements , des notes , et une préface , par ma- 
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dame la comtesse de Genlis, JP^zw, i8ao, 3 vol.'' 

LETT&B-A M. DE BEAUMONT, 176a. 

Analyse de la lettre de J. J. Rousseau à M. l'ar- 
chevêque de Paris, par le P. Didier, récollet. 
^i^lgnon, 1764, in- 12. 

Lettre de l'Homme civil à l'Homme sauvage 
(parM. Marin). Pam, I763,in-i2. 

Lettres ( de l'abbé Yvon ) à M. Rousseau , pour 
servir de réponse à sa lettre contre le Mandement 
de M. l'archevêque de Paris. Amsterdam, Marc- 
Michel Rey , 1 763, in 8® de 370 pages. 

L'auteur devait publier quinze lettres; il n'en a donné que 
deux. 

. J. J. Rousseau , citoyen de Genève ( ou plutôt 
M. de La Croix j de Toulouse) , à Jean-François de 
Montillet, archevêque et seigneur d'Auch.... Neiif- 
chdtel , 1 764 , in-i a. 

Préservatif pour les Fidèles contre les sophismes 
et les impiétés des incrédules, avec une réponse 
à la lettre de J. J. Rousseau à M. de Beaumont 
(par D. Déforis , bénédictin). Parw, i764,in- 12. 

LETTRES DE LA MONTAGNE, 1764* 

Représentations des citoyens et bourgeois de 
Genève au premier syndic de cette république, 
avec les réponses du Conseil à ces représentations. 
1763, in-80. 

Sentiments des citoyens (par Voltaire); sans date, 
8 pages in-80. 
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Réimprimés sous le titre de Réponse aua: Lettres écrites de 
la montagne, G^ève et Paris , 1765, in-8®. 

J. J. Rousseau avait d'abord attribué ce morceau à son aoii 
Vemes, qui a protesté n'en être pas Fauteur. D'ailleurs, M. Du 
Peyrou, ami de J. J. Rousseau , et M. Wagnière, secrétaire de 
Voltaire, ont certifié que Voltaire était le véritable auteur des 
SaUiments des citoyens. 

Lettres écrites de. la campagne (par- J. R. Tron- 
chin), proche Genève, 1765, in-8® et in-i!i. 

Réponse aux Lettres écrites de la eftmpagne, 
avec une addition (par d'Ivernois) ; sans indication 
de lieu y 1764, in-80. 

Lettres populaires, où Ton examine la Réponse 
aux Lettres écrites de la campagne (par Tronchin); 
sans indication de lieu , in-8®. 

Réponse aux Lettres populaires , 1765 et 1766; 
deux parties in-8° , avec une suite. 

Lettres écrites de la plaine (par Fabbé Sigorgne), 
Paris J 1765, in-i2. 

Remarques d'un ministre de l'Évangile , sur la 
troisième 1|les Lettres écrites de la montagne par 
M. J. J. Rousseau; sans indication de lieu, 17^5, 
i 11-80 de T 60 pages. 

Considérations sur les Miracles de l'Évangile, 
pour servir de réponse aux difficultés de J. J. Rous- 
seau dans sa troisième Lettre écrite de la montagne; 
par D. Claparède. Gènèi^e , 1765, in-8^ 

Examen de ce qui concerne le Christianisme , la 
Réformation évangélique, et les Ministres de Ge- 
nève, dans les deux premières lettres de J. J. Rous- 
seau , écrites de la montagne ; par Vernes, Genèye^ 
1765, in-8^ 
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LES CONFESSIONS, 1 766-1767. 

Discours sur les Confessions de J. J. Rousseau ^ 
par M. Delon. Nîmes j 1783 ; in-8**. 

Observations et Anecdotes relatives à la vie , aux 
ouvrages , et partictdièrement aux Confessions de 
J. J. Rousseau ; par M. de Servan. La Haie , 1783, 
in-ia. 

Réimprônées sous le titre suivant : 

Réflexions sur les Confessions de J. J. Rousseau. 
LausçLnne^ 1783, in:i2. On trouve à la suite de ces 
Réflexions la Profession de foi pldlosôphique et la 
Prédiction tirée d^un vieux manuscrit de M. Borde. 

J. J. à M. S*** (Servan) , sur des réflexions contre 
ses derniers écrits. Lettre pseudonyme (par la mar- 
quise de Saint - Chamond). Genèç^e , l'jSl^yin-i^ 
de 75 pages. 

J. J. Rousseau justifié , ou Réponse à M. Servan , 
parFrançois Chas, avocat. Neufchâtel, 17 84 9 in- 11». 

Mémoires* de madame de Warens et 4r^laude 
Anet , pour servir de suite aux Confessions de 
J. J. Rousseau (composés, les premier^, par M. Dop- 
pet, alors médecin, depuis général, mort en 1800; 
et les seconds, par son fi'ère Tàvocat). Chambérjr 
et Paris, 1786, in-8^ (publiés à I|ai;is par Hugou de 
Basville). 

Réflexions philosophiques et impartiales ^ sur 
J. J. Rousseau et madame de Warens (par M*. Chas). 
Genèi^j 1786, in-8**, et dans le îi8® vol. du Rqus-. 
seau de Poiilçot. • 

Ce n'est, pour ainsi dire, qu'une nouvelle édition de la Ré- 
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ponse à M. Servan. Elles ont été reproduites en 1 787 sons le 
titre de Réflexions^ etc., y nouvelle édition^ augmentée de quel- 
ques Lettres sur les protestants y et des maximes qtson tromm 
inscrites sur sa porte ( pendant son séjour à Bourgoin en Dan- 
phiné ). 

Vintzenried , ou les Mémoires du chevalier de 
Courtille , pour servir de suite aux Mémoires de 
madame de Warens , à ceux de Claude Anet , et 
aux Confessions de J. J. Rousseau ; ( pat^lDoppet ). 
Paris ^ ^789? in-îa. 

Lettre sur quelques passages à&s» Confessions de 
J.'J. Rousseau; par Cérutti; în-4**, dans le Journal 
de Paris ^ supplémerttau a décembre 1789, et dans 
V Esprit des Journaux^ janvier 1 790. 

On trouve une partie de cette lettre dans la Correspondance 
de Grimnty troisième partie, tome v, page 336. Cérutti prend la 
défense du baron d'Holbach, et raconte, d'après M. d'Holbach, 
les mystifications que sa société fit essuyer à im M. Petit, curé 
de Mont-Cliauvet , en Basse^Normandie. 

On lit àm^ la Correspondance de Grimm^ première partie, 
topae I) pages 4o4 et 'suivantes , de f^us grands détails sur le 
curé Petit. 

Lettres sur les Confessions de J. J. Rousseau ; 
par M. Ginguené. Paris ^ Barrais aîné, 1791 , in-8^ 

> . T. • 

On en trouve un long extrait dans le tome xxii de l'éditfoD 
in-B" 1819 — ao. . . 

Réfutation des L'èttî*es précédentes ; par M. de 
La Hai*pe , dans le Mercure de France^ 1792 ; dans 
le nouveau Supplément au Xk)urs de Littérature. 
Pam, eket Barrais rame, et chez Pelicier^ î8i8. 
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in-8<> ; et en grande partie dans le tpme xxii de 
l'édition in-8® 1819 — ao. 

Notice sur la Vie et' les ouvrages de madame 
d'Épinay , par le baron de Grimm. Voyez sa Cor- 
respondance, troisième partie, tome 11, page 291. 

Mémoires et Correspondance de madame d'Épi- 
nay. Paris, Brunety 1818, 3 vol. in-8**. — 2^ édition, 
augmentée de quatre lettres. Paris, Vollandy 18 18, 
3 vol. in-8% — 3® édition , seihblable à la seconde. 
Paris, 18 19. 

Anecdotes inédites, pour £sdre suite aux Mé- 
moires de madame d'Épinay, précédées de l'Examen 
de ces Mémoires (par M. Musset-Pathay). Paris ^ 
Baudouin frères ^ 18 18, in-8** de ïi5 pages. 
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REVUE 

ANALYTIQUE ET CRITIQUE 

DE CETTE ÉDITION. 



, IS^otre travail 9 comme éditeur, se compose de la méthode 
adoptée pour classer les OEuvres de Rousseau , de notices sur 
chacun des principaux ouvrages, de notes, de rapprochements, 
et d'observations ; enfin d'un précis des, circonstances de la vie 

■t 

de Jean- Jacques, depuis le moment où se terminent ses Con- 
fessions jusqu'à sa mort. Tout, dans ce travail , est relatif h sa 
personne ou à ses ouvrages. Il n'est ,aucitne des principales 
productions de Rousseau qui n'ait, dès sa naissance, fait époque, 
et causé dans la société une iinpression vive et profonde. Son 
premier Discours souleva contre lui la république des lettres ; 
le second fixa r^ttention des gouvernements; le troisième (lettre 
à d'Alembert) Te sépara des philosophes; le quatrième ouvrage, 
fruit d'une imagination elaltéê, attendu avec impatience, fut lu 
avec avidité; le cinquième arma l'aiitorité civile et religieuse, 
et fit proiprife l'auteur; le sixième le força de s'expatrier en- 
core. Il était donc utile de rappeler les circonstances qui ac- 
compagnèrlint ou suivirent la publication de chacun de ces'ou- 
vrages; mais il fallait classer, ces productions immbrtelles, et 
il n'était rien moins que facile de le faire, parce qu'en prenant 
la plume l'auteur ne s'est point proposé d'écrire dans l'un dés 
genres déterminés ou indiqués dans les cours, de littérature. 
Aussi la plus célèbre de ses productions, Emile, n'est pas 
susceptible d'être placée dans une des divisions admises ou 
prescrites par nos maîtres. Dans ses principaux écrits , Rous* 
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seau s'est toujours proposé uu but moral et philosophique; et 
la législation littéraire, s*il m'est permis de m'exprimer ainsi , 
en faisant remarquer que cest Ja seule dont il ait secoué le 
joug, ne fut qu'un instrument docile, un moyen d^arriver à ce 
but. 

L'jrdre que nous avions adopté, soit dans Tédition in-is 
( ao volumes, 1820), soit dans la partie de VHîstmre de J,J. 
Rousseau consacrée à celle de ses ouvfÉges (tom. 11^ pag. 35a) , 
avait des inconvénients que nous ne dis^malâmes point. Ne 
songeant qu'aux classifications littéraires, et nous croyant obli- 
gés de ne pas nous en écarter, nous nous en rapprochâmes le 
plus possible, en faisant sentir qu aucune ne pouvait être suivie 
avec précision. Depuis, en y réfléchissant, nous avons vu que 
si nous faisions plus d*attention à Tobjet '^ue se proposait Roo^ 
seau, qu'à la forme sous laquelle il le présentait, noas pour- 
rions adopter et proposer une dassifi^tîon eyaote ék rigoorease, 
simple, et facile à retenir, au moyen de laquelle^ on. pourrait 
trouver en un instant la production qu'on chercKkit. Delà les 
quatre divisions indiquées, Philosophie, Littékatiiks, Beaux- 
Aets , et Histoire Cette distribution n'a point été critiquée 
dans les observations que nous avons reçues , et que nous al- 
lons reprodiiire à mesure que l'occasion s'en présentera. 

I^a première, est relative à la préface, et plus particulière- 
ment aux devoirs d'éditeui", et à la note sur Érasme. 

a Je n'aime pas les notes , nous dit le critique '. Celle que 
vous avez mise au bas de la page v pouvait passer avec avan- 
tage dans le texte; Érasme, passablement ennemi ^es moines, 
a été en f^ffet un grand éditeur , parce qu'il a cdknparé avec 
soin le texte des différents n^anuscrits du même ouvi^age; parce 
qu'il a fait preuve de beaucoup de discememept et d'une sage 
critique dans }e choix des leçons du ipéme passage; parce qu'en- 
fin, ayant étudié les lois, les mœurs, les usages et l'histoire 
avec une constance admirable , il a donné , sur des points im- 
portants, des éckircissements fort utiles aux éditeurs qu'il a 

X Set olisemtions lont ngnéts dts letlni imtii|e8 L. A. IC^ D. M. Il «M Xm' 
tew da frufOMat qoe aoof dloas |^ m de la prc&ee da prtn&er volwBt. 
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précédés , et qui sont accoutumés depuis long-temps à profiter 
de son travail sans lui témoigner aucune reconnaissance. 

« Lorsque les monopoleurs de science , d'érudition , de bel 
esprit et de religion, adpraxim societatis^ publiaient le Diction 
naire de Trévoux, il y avait encore bien peu d'ouvrages mô-^ 
demes dignes d'être imprimés avec commentaires, notes, éclair- 
cissements, et toutes les précautions d'une critique bienveillante. 
Les auteurs de nos bons ouvrages allemands, italiens, anglais 
ou firançais vivaient encore ; ils étaient en butte aux persécu- 
tions ouvertes ou cachées de cies hommes qui, descendant de 
leurs tristes cellules pour régenter, prêcher, diriger, intriguer, 
ad majorent gloriam^ se servaient des imprimeurs qu'ils entre- 
tenaient à Trévoux, pour bien établir que nul n'aura d*espHt 
que nom etkB^umis, Il n'est point question dans leur diction- 
tiaire éê^ éditeurs ifiSdemes ; mais examinei ce qui a été fait 
sous leur direction pbupj[es Mémoires de Sully, pour un des 
discours 4^'aU# Fléuft^ ^four un petit livre du professeur 
L'^omoAd , etc. 

« Érasme a été éditeur distingué , mais ce n'est pas le seul 
qui, en publiant les ouvrages des anciens, fait preuve d'érudi- 
û<3^y de go4t, de discernement, d'anfeur du vrai; et entre les 
savants qui ont d<»mé des édidbnk des auteurs modernes , vous 
auriez pu citer avec avantage les éditeurs des ouvrages de 
Descartes; ceux de l'Histoire du président de Thou; celui des 
Lettres du cardinal d'Ossat ( Amelot de La Houssaye ) ; celui 
de l'Histoire bizantine, etc ^ 

« L'Angleterre a eu des éditeurs qui savaient />/k^ que lire, 
tels que Guillaume Warburton, qui a donné tous ses soins à la 
réimpreaclon des œuvres de Shakespeare. 

« En Italie , les académies ont attentivement surveillé^es ré- 
impressions des poèmes du Tassé, de ceux de l'Arioste, et des 
poésies de Pétrarque. Le docte Muratori a été un éditeur très- 
distingué de pièces utiles à l'histoire moderne. L'Allemagne^ 

1 Si le critique avait poursniTi cette éBamératlon , il serait arrivé aux teinps 
où nous vivons, et n'aurait pas oublié le nouvel éditeur de Descartes et de Pla« 
ton, le savant Cousin; ni l'éditeur de Bayle, Beuchot, dont le travail com^Utr 
le dictionnaire du plus célèbre des critiques, ni 
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endo doit à plusieurs de ses plus illustres savants des toUee- 
tions non moins précieuses que celles dont la France est rede- 
vable à Mabillon y Martennc , et autres. 

« Si, au lieu de surcharger votre préface d'une note assez 
peu utile', vous aviez voulu déduire ies lievoirs d'un éditeur, 
il vous eût été facile de le faire , d'après le peu que je viens 
d'écrire ; et tous réparerez sans doute cette omission dans la 
revue que vous promettez. » Nous ne pouvions mieux le (aire 
qu'en rapportant textuellement les observations du critique. Il 
blàmc encore plus la note de la page xiv ( toujours de la pré- 
face ) , sur Voltaire, que celle dont Éra3me était l'objet. « Pour- 
quoi , me dit-il , évoquer dans cette maudite note les harpies 
que Grimm , d*Holbach, Diderot et d*Alerabert avaient cadbées 
dans la robe de chambre du vieux maJadcT tUt :Femej? dits 
sont si hideuses ! Il faut que votre obsènrvation soit. {dus déve- 
loppée dans le texte, à la page xxix, après le paragrajAe com- 
mençant par ces mots : Arrétons^^nous un fnoment sur tin- 
fiuenccy etc. 

« Un magistrat , plein de candeuf et de probité , s'entretient 
avec Voltaire, bien jeune encore, des maux que, sous prétexte 
de religion, des piinces ambiti^x, des prêtres, et des associa- 
tions soi-disant religieuses, ont faits à la France. Ce^magistrat, 
instruit des intrigues de la Ligue et de celles de la Fronde , a 
vu les malheurs produits par la politique astucieuse qui pro- 
nonça la révocaticm de Tédit promulgué à Nantes par la recoo- 
naissance d'uu roi généreux et magnanime Ses récits inspirent 
au jeune poète une profonde indignation contre l'hypocrisie. Il 
emploie son admirable talent à la combattre, à faire connaître 
combien elle est odieuse, redoutable, surtout lorsque obsédant 
les fois, les magistrats, elle les contraint de venger les injures 
qu'elle suppose faites au ciel dont elle se joue. Mais ce fut avec 
Tarme du ridicule que Voltaire attaqua les persécuteurs et les 
hypocrites. Il abusa de cette arme, qu'il maniait avec tant d'a- 
vantage. Plus tard , aigri par des critiques de mauvaise foi , 

> Ma pauvre note n'a que quatre lignes ; mais le critique veut qu'on soit très- 
sobre de notes. Pcut'^c a-t-il raibon ! 
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» 

fuyant ds perfides ennemis, il accueillit avec trop de complai- 
sance les rapports indiscrets et souvent calomnieux de flatteurs 
qui le proclamèrent leur patriarche. Le respect dû à sa vieil- 
jesse en fut atténué ; mais nous relisons toujours avec recon- 
. Naissance les beaux ouvrages que lui dictèrent le noble amour 
, de la glaire, le mépris des fanatiques, et la baine des persécu- 
teurs. Par ces écrits, il exerça sur les esprits un grand pouvoir. 
■ Remarquons cependant qu'il s'attacbe moins à instruire qu*à 
plaire ; il, frappe avec force plutôt qu'avec justesse ; il séduit 
plus qtt-'il ne persuadé, et blesse plus qu'il ne corrigé. » 

If'autenr de ces réflexions aurait désiré que nous les eussions 
faites. Nous n'en contestons point la justesse; .nous ajouterons 
même que Voltaire mérite encore d'autres éloges, et Rousseau 
n'en est point avare envers lui. Mais nous ne pouvions nous 
dispenser^ nous, de les considérer dans les rapports qu'ils eu- 
reot eatiA eux , et c'est avec peine que nous, voyons d*un côté 
le respect , l'admiration, les égards, et de l'autre du persiflage, 
des injures et de la grossièreté. 

Passons aux ouvrages de Rousseau. Il en est sur lesquels il 
a donné, dans sa Correspondance, quelques explications, soit 
parce qu'on les lui demandait , soit parce qu'il s'aperçut qu*iL 
avait été oii mal compris ou mal interprété. Nous avons cru 
que l'indication de ces lettres pourrait être utile. 

§ I. PHILOSOBPIE. 

Les ouvrages qui appartiennent à cette division sont con- 
tenus dans les sept premiers volumes. jEn voicî l'énumération. 

Tome L — DISCOURS, L — Sar cette queitioA, si U rétahUssê" 

ment des sciences et des forts a contribué h épurer les mœurs ! Page i 

NoTicB sur ce discours ,. où Ton fiût voir que Rousseau n'écouta 

que sa propre impulsion dans le parti qu'il prit. 3 

Lbtthb de Tabbé Raynal. 47 

Dans cette lettre, Rousseau rétK>nd à de premières disecvft- 
tions faites sur son Discours, 

I^iETTaB à M. Grimm sur la réfutation de M. Gautier. 5 a 
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JUPOVftv du roi dj» PobgiM au^ discours de Roiisse«iL Pa^e 6g 

lf[onps pour les^ds cette Réponse est insérée. 70 

Upovsb au roi de'Pologne. 8S 

RÉPoIrsB à M. Bordes. 114 

listTBB de J. J. Rousseau niir une nouyeÙe tj fa t ali où de son 

Discours. «• 1^3 

RisuMi de la querelle. 171 

Ayis de l'éditeur. .171 

DisGotras n. Sur cette «{uèf^qp propagée py.ranffçtémif dç Dijon; 

Queile est l'origine de J,mégaUté parmi lu hommes , êi si eUe ttt 

autorisée par la loi naturelle ? . 197 

NoncB sur ce Discours et sur la cause préfumée qîd et adjuger 

la couronne à un autre. 199 

DimOACB à 1^ république de Genève. soi 

• . ' . . . . 

n faut lire dans la lettre lxxv de la Correspctodance, ks 

motifs pour lesquels Rousseau dédia ce Dbconrs tjj^ gouver- 
nement de sa patrie. 

PaipACB. II 5 

Notas. 319 

Lbxtèb de J. J. Rousseau à M. Philoipolis. 357 

Cèst-à-dire à Charles Bôimet, qui avait pris jpé ndtn pour 
critiquer Rousseau. 

Discours tti. Sur cette question proposée en tyit par FacadéoM 
de Corse : Quelle est la vertu la plus nécessaire aux hé/vs^ et quels 
sont les héros à qui^tte veHu a manqué? 3^9 

RairsBioHBXBïrTS sur ce discours. 371 

OaiiàoK FunàBRB de S. A. S. monseigneur le dtic d'Orléans, 
premier prince du sang de France. Sgt 

CiBcoirsTAHOB singulière à Toccasiou de laquelle ce Diacours fct 
composé. ibid. 

Il était difBcile de classer cette Ôraisop funèbrei Le premier 
'i'olumé contenant les Discours à la îoïs aceuiémiques et phiio- 
sophiquesj nous Tàvons placée à leur suite, parce que c'est la 
formé académique dont elle se rapproché le plus. 

ÏOKB n. — DISCOURS PHILpSOPHiQy)^» II. — Moti6 pour 
lesquels lès pièces contenues dans ce Volume doivent être consi- 
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déréèf comme de véritables discours philosophiques ^ quoiqu'elles 

aient reçu de Fauteor un autre titre. , P^ijc x 

J. J. RoussBAir, citoyen de Genève, à M. d'AIembert niaiAre dé 

l'académie. ibid. 

RipossB k une lettre anonyme. 194 

IjBtxbx de d'Alembert à M. J. J. Rousseau. 198 

ÀPoxxMiB du théâtre (par Marmontel ). 247 

Du , GouTBBirsMavT de Génère. 3 $7 

Extrait des registres de la vénérable compagnie des pasteur» et 
professeurs de l'Église et de l'académie de Genève. 877 

• . Pour connaître la discussion, il fallait rapporter, i^ les ré-^ 
ponses que firent d'Alembert et Marmontel à J. J. Rousseau , 
qui iié répliqua point parce qu'il n'avait point été réfuté ; a** l'ar- 
ticle qui faisait l'objet de la discussion; 3^ enfin, la déclaration 
juridique du seul tribunal compétent. 

bs x.*iMitATioH théâtrale ; essai. 385 

Essai sur l'origine des langue 4'^ 

ïoMBs m et IV. — EMILE , ou DE L'ÉDUCATION , I et II. 

Dans Vavis qui précède ce bel ouvrage, qous rappelons le 
but que^se proposa l'auteur, l'effet qu'il produisit, le^ diverses 
condamnations des autorités civiles et religieuses ^ en un mot , 
toutes les circonstances relatives à l'histoire de V Emile, 

La lecture de cet ouvrage devrait toujours être suivie ou ac- 
compagnée de celle des lettres d(i9S lesquelles Rx)usseau mo- 
difie ses principe^, ou leur dotme un développement qui le 
justifie des reproches qu'on lui a faits, et contre l'application 
que ces principes devaient recevoir au lieu Aé celle qu'on leui' 
a donnée. Voici l'indication de quelques-unes : 

Les lettres au prince de Wirtemberg, des 10 novembre 1768 , 
tome XX, page 64; i5 décembre suivant, pa^e 89; ai janvier 
1764, psige io3 ; i5 avril suivant, page i35. 

Celles à M. l'abbé de ^**i tome xx , pages 80 , 100 ; à M. de 
Saiut-Brisson , page 178. 

Celles des 9, 27 février et 1 4 mars 1 770, adressées à un ano>^ 
iiyme; du 17 janvier 1770, à madamt! B... 1 etc. 
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.Deux observations nous ont été adressées : la première est 
relative à la note sur Du Bellay, sieur de Langey, page 164 du 
11^ volume d'£mUe. « il y a eu, dît le critique , plusieurs Du 
Bellay qui ont possédé la terre de Laugey : j'aurais voulu trou- 
ver à la note le prénom de celui dont il est fait./nention. » Il 
est facile de réparer cette omission. Ce Du Bellay, plus connu 
sous le nom de Langey, s'^lppelait Guillaume, Il est dit dans la 
note qu'il fut mauvais courtisan ; on en jugera par ce passage 
^nm auteur contemporain : « Il ne soit, dit- il, ni quand le roi 
«I se lève, ni quand il se couche; mais il sait bien où sont les 
n ennemis. » On est bien obligé de convenir que Langey n'ét.tit 
pas un homme de cour, et qu'il en ignorait les pi*emiers élé- 
ments. Heureusement François V^ ne faisait pas consister le 
mérite dans cette science, 

La seconde observation a pour objet la siiite de Y Emile et la 
lettre du professeur Prévost ( page 543). « Je ne sais, dit le 
critique, si la Sophie telle que M. Prévost cix)it l'avoir connue, 
aurait obtenu du vivant de J. J. Rousseau un grand succès ; 
mais les deux lettres qui précèdent celle du professeiu* de Ge- 
nève prouvent que cette adoiirable faculté dont Mallebraoche 
se défiait et dont il était si bien servi, rimaginatiou , ne s'affai- 
blissait point par les profondes méditations che2^ routeur du 
Contrat sociaL Ces deux lettres; et le précis de la troisième at- 
testent encore l'impression qu'avaient faite sur Rousseau les 
romans du marquis d'Uifé, ceux de nia demoiselle de Scudéri, 
de La Calprenède , de Gômberville , et autres. Dan»^ tous ces 
écrits, à présent oubliés^' vous trouverez les fontaines où les 
amants vont , dans les tourments de la jalousie , faire des 
épreuves ; les temples où ils se* réconcilient ; les corsaires qui 
les réduisent en esclavage; les illustres princes qui les délivrent; 
les druides, les derviches, les vieillards. qui les consolent, et 
l'hymen qui les endort. » 

Les combinaisons romanesques étanir toutes épuisées depuis 
long-temps , il devenait impossible de placer les personnai^a^s 
mis en action dans des situations nouvelles; aussi le mérite a- 
t-il été dans l'expression des sentiments, dans le langage, dans 
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les maximes, dans les principes, dans la morale enfin des ac- 
teurs , et non dans la nouyeaiué des positiops. Une grande ca- 
tastrophe pouvait seule en inventer d'inconnues. £Ue a sur- 
passé par ses affreuses réalités toutes les fictions de l'imagina- 
tion la plus déréglée ; mais en même temps elle a rendu à notre 
curiosité, tenue si long-temps éveillée, une insatiable avidité. 

TcMB V.— POtlTIQUF. 

Ce volume contient tous les écrits de Rousseau sur Y art de 
gouvernée» Nous commençons par celui qui expoise les Eléments 
de l'économie politique. Dans l'avis qui le précède , nous ren- 
dons compte de Tordre que nous avons suivi et des motifs que 
nous avons eus. 

Discours sur Téconomie politique. Page i 

COITTHAT SOCIAL. 64 

Il serait nécessaire, pour bien connsutre et les intentions et 
Topinion de l'auteur, de lire avec cet ouvrage les lettres où 
Rousseau explique 6u modifie sa doctrine. Ce sont plus spécia- 
lement celle à M. Usteri, en date du 1 5 jnillçt \ 768 ( tome xx , 
page 3a ) , et les i** et vi* des Lettres écritëf de la montagne , 
dans le vi* volume. . ♦ 

A la suite du Contrat social est une note de M. d'Antragues. a4i 

Cet ancien député ,'^sse3?eur d'un mamiscrit que lui avait 
remis SiOusseau , qui s'était proposé ôiéclaircir quelques cha-* 
pitres du Contrat ^cial^. s. dfétruit ce manuscrit, poussé par un ' 
zèle mal entendu , et d'après des motifs donrnous faisons voir 

( page a4 1 , noté ) le peu de fondement. 

■ 

CoirsinéftATioirs sur le gouvernement de Pologne, et sur sa réfor- 
mation projetée eu avril 177a. a 43 

Notice prélîminure. a 45 

JjEttrrs à M. Butta-Fuoco sur la législation de la Corse. 887 
Originb de ces lettres , note. ibid. 

Extrait du Projet de paix perpétuell*» de M. l'abbé de Saint- 
Pierre. 4û3 



46o , iiEVDE ANALYTIQUE 

PâoiBT âe ^x pérpétadle» «' t^age 4oS 

JvGÉinitfT fur la paix perpétudle. 445 

Pto L TBTuodiB de l'dbbé de Saint-Pierre. 460 

JuGàfBjrr SOT la Polysynodie. 485 

HousseaueDtre dans des détails intéressants sur les ouvrai;i>s 
de l'abbé de Sut -Pierre, sur le but qu'on se proposait par 
ces extraits; enfin sur les considérations qui l'empêchèrent dV 
jchever cette entreprise. Voyez tome xv, page ai 3. 

ToMB VL — LETTRES ÉCtllTÉS DE LA MONTAÔOT:. — Dé- 
fense des oivrages phflbsophiqueii condamnée par les aatoritt^ 
cÎTiles et religienaes; c'est-i-dire ^EnuU et dii Contrat sociai. 
Notice sor ia lettre à Christophe de Beàumont. i 

MAHDEBtBST de monseigneuT l*ârchcvéque de Paris. 3 

J. J. Rousseau à Christophe de Beaumont. 3 3 

Lbttbes écrites de La Montagne. i<jH 

HisToiBE de ces lettres. 1 4; 

CoHSTiruTioK de Genève. i3H 

tota VL — BOTANIQUE. 

Ce volume contiii^t tous les écrits de Rousseau sur la bota- 
nique. Nous en" possédons un qui n'a jamais été imprimé : il 
fera partie des pièces ii^dites qi^e nous publierons incessam- 
ment. ^ *» ' ' 

Les Lettres de Rousseau sur la botanique, adressées à ma- 
dame Delessert, laissaient, par leur .p^tit nombre et leur |)eu 
d'étendue, des regrets d'autant plus vifs qu'ils étaient en raison 
du plaisir que causait la lecture de ces lettres. Rousseau, pas- 
* £onné pour Linnée, avait eu l'intenâon d^es continuer, et d\ 
adapter le système du célèbre botaniste. Un professeur anglais 
a eu l'heureuse idée d'exécutev ce projet : son travail a c'tr 
traduit dans notre langue. Nous l'insérons à la suite de celui 
de Jean -Jacques, qui, grâce à ce supplément, présente un 
ensemble complet sur le plus ing^nieuxldes systèmes de b(»- 
tanique. 

Voici l'indication des pièces contenues dans ce volume. 

AvERTISSEMElît; 
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LRTTS|£ft E^BVBJVTAiBEs sur la botaoîque , adressées h madaniie pet 
lessert. ^!^/9 

Lettbb sur le format des herbiers, à M. de Malesherbes. 7a 
Lbttbb sdr les tnoasses, au même*. 8p 

Lbttbbs k madame la duchesse de Portland. ..,.-,, 85 

JLbttbe à M. Du Peyron. iso 

).BTTBB à M. Liotard. 1^% 

Lbtthes adressées à M. de La Tourétte. i a 5 

Lbttbb h M. Tabb^ de Pramont. 1 53 

Fbagmeitt pour un dictiopnsdre dea^termes à'i^mge en bota«. 
nique. x57 

Iktboductiob. i58 

DlCTIOlfN/^IRE. ^ 169 

Lbttbes É|.ÉiiCEirTA.iBEs sur la botanique, par M. Martyii. a 27 

^ IL LITTÉRATURE. 

Tome VIII.— JULIE , ou LA NOUVELLE HÉLOISE, L — No- 
TIGE jsur cet ouvrage. i 

Julie, ou La Noutblle HiLoisB, on Letéees de deo^ amants ^ 
habitants d'une petite yille aux pieds des •AÉpes. x. 
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ToMB LX. — JULIB'i eu LA NOUVELLE HÉLOISE , U. 

Il faut lire , page 267 et suivantes du xv^ volume de cette 
édition , et page 3 et suivantes du xvi% des détails sur cet our 
vrage ; Jean-Jacques en parle souvent dans sa Correspondance, 
notamment daps les lettres du tome xix, pages i38, i53, iSS^ 
160, 175, 176, 17^ 1 85, .etc. 

Au nombre des pièces inédites dont nous formons un vo- 
lump, est une correspondance de Rousseau sur la Nouvelle Hér 
Idise avec M. de Malesherbes , qui , par intérêt pour Tauteur, 
voulait lui ^aire retrancher ou iq^Kiifier plusi|ur$ passages de 
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ce roman. L'énergie avec laquelle Rousseau les défend tous, 
plaisait à Tillustre magistrat, et fait son éloge. 

ToMB X. — MÉLANGES. 

Dans ce volume sont réunis tous les écrits qui n'appartiert- 
nent à aucun genre, ou qui sont en trop petit nombre pour cr 
former un. Il est divisé en trois parties, consacrées, la pre^ 
mière à la prose, la seconde aux essais de comédie, et la troi- 
sième SLUX poésies divers^. 

Avis dans lequel nous rendons compte des motifs de cette dÎTi- 
sion. Psge i 

I. MKjlLANGES EN PROSE. 

M]âiioiRB à s. £. monseigneur le gouverneur de Savoie. 3 

Note sur ce gouverneur » que Rousseau ne désigne pas. ibi^. 

TraDvctioit de l'Ode de Jean Puthad. 8 

HOTE historique. ibid. 

RÉPoirsB au Mémoire auonyme. i4 

Projet pour rédùcation de M. de Sainte-Marie. s6 

Notes et râj^prochements. a 6 et 34 

MÉMOIRE à M. Boudet. S s 

Le Persifleur. 58 

Note sur ce journal. ibid. 

Traductioh du premier livre de Thistoire de Tacite. 69 

Ayertissement de Rousseau. no 

Note. ^ i 

Traductioit de TApocololûntosis de Sé|ièq«e. 146 

La Reiiïe fantasque, conte. 155 

Origine et date de ce conte , ( note ). îbid. 

RÉFUTATION du Hyre de Y Esprit, 1 87 

Éclaircissement, ( note ). îbû]. 

Le Lévite d'Éphraïm. • 200 

Lettres a Sara. ,25 

Avertissement. • 326 

Note sur la date de ces lettres. 22 ^ 

Vision de Pierre de la montagne. 2 38 

Note sur cette plaisanterie. jbij. 
Olinde et Soiqhronie. * 
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^ 

II. PIÈCES DE THÉATAE. 

Narcisse y comédie en prose. Page a 63 

PRéPAOB. i6& 

Lbs PRisoiririBRs de guerre, comédie en prose. 3i3 

Note sur Tépoque où cette pièce lut composée. 3s & 

L'EkGAGBMEHT TEMERAIRE. 353 

Atertissemest de Rousseau. 354 

Note sur cette comédie. 355 

CouETs Fragmeets de Lucràcb. 4o5 

Note sur ces Fragments. 407 

III. Poésies diverses. 

Le Verger des Charmettes- 4^3 

âyeetissembet. 4^1 

Note. 4>3 

Virelai. 4^0^ 

Fragmeet d'une Épître à M. Bordes. 43 1 

Vers pour madame de Fleurieu. 433 

Épît&e à M. Bordes. 434 

Épîtee à M. Parisot. 438 

L'aixsb de Sylvie. 448 

Épître à M. de L'Étang. 453 

Imitation libre d'une chanson de Métastase. 457 

Ékigmb. 460 

Vers à mademoiselle Théodore. ibid. 

Épitapme* 4^3 

Strophes ajoutées à une Idylle dejGresset. ibid. 

Vers sur la femme. " 4^4 

Bouquet d'un enfismt à sa mère. ibid- 

Iescriptioh mise au bas du portrait de Frédéric 4^5 

Quatraik à madame Dupin. ibid. 

Quatrain pour son portrait. ' 4^6 

§ III. BEAUX-ARTS. 

Tome XL — ÉCRITS SUR LA MUSIQUE. 

Tous les éditeurs qui nous ont précédés ont classé les com- 
positions de Rousseau, faites pour être accompagnées dé mu- 
sique^ telles que le Devin du viUage, Pjrgmàlim, etc.; soit dans 
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une division à laquelle ils ont donné le nom de Théâtre, soit 
danâ les MéUmges; nous avons cru quelles devaient £ure par- 
tie des écrits sur la musique. Jean- Jacques avait fait.un projet 
de nouveaux signes pour la inusique..Troiivant quelque ana- 
logie entre ce système et la méthode de M. Galii), inventeur du 
méloplaste , nous vîmes ce dernier à ce spjet. 'Nous rendons 
compte des éclaircissements que nous avons obtepus de M. de 
Geslin , et nous publions la notice intéressante qu'il a faite à 
notre prière. 

Cette notice , les motifs de notre nouvelle classification des 
Ecrits sur la musique^ Ténumération des OË|ivres musicales (je 
Rousseau , sont compris sous le titre à^ Avertissement ^ pages i 

jà XVI. 

Projet concernant de pouyeaux signes pour U| musique. Page 3 
DisftEBTATioir sur la musique moderne. i8 

]LiETTHB sur la musique française. i^5 

Lettre d'un symphoniste. so!> 

Sx AMEN de deux principes avancés par M. Ramena. aig 

Lbttue à M. Burney sur la musique. a^5 

Fbagments d^obsenrations sur l'Alceste de Gluck. 's6o 

Extrait d'une réponse du petit faiseu^. 3g$ 

Sun la musique militaire. sqs 

Airs. 2qj| 

Kp^ de cloches. ,qg 

Lettre à M. Grimm. jqg 

Fragments d*Iphis , tragédie lyrique. 3,1 

La Découverte du Nouveau-lMoude , tragédie lyrique. 333 

Les Muses Galantes, ballet. 35 1 

Le Devin du viixags , pastorale. 3qj 

Ptgmalion , scène lyrique. /|g 

Romances et airs détachés. 73 j 

Le Rosier. ibid. 

434 
Romance de Roger. /3g 

Romance d'Alexis. ^37 

ToMis Xn et XnL --. PKSTICJNNAmE DE MUSIQUE^ i «t H. 



Air de trois noteA. 
Rondeau. 
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§ IV. HISTOIRE, 

TojcB XIV, — CONFESSIONS , I. 

Cette dernière division contient tous les écrits de Rousseau 
relatifs soit à sa propre histoire , soit à celle de ses ouvrageSi. 
{^e occupe les neuf denuers voluiqeSs et se sous-divise en Mé^ 
moires 6t Correspondance, Quatre sont consacrés av^Mémoires^ 
et cinq à la Correspondance. 

Sous le titre de Mémoires nous comprenons, i® les Confes^ 
sions, et 2? les Dialogues, ou Rousseau juge de Jean-Jacques i 
production singulière d'une imagination malade, mais dont le 
mal a sa source dans un motif louable en lui-même^ çt <{ui n*est 
blâmable que par soii exce$ , Famour de Testimç des hommes ; 
4'où ramertume des regrets quand on croit ne pas la posséder, 
quoiqu'on ait tout fait pour la mériter* Rousseau crut que ses 
ennemis la lui avaient fait perdre, et ce fut son erreur* U en fut 
affecté au point d'en avoir la raison troublée. 

Ce volume se compose des six premiers livres des Canfes^ 
sions ^ qui renferment les événements de la vie de Rousseau 
depuis 171a, époque de sa naissance, jusqu'à l'année 1741 s 
qu'il vint à Paris avec le projet de se fixer dans cette capitale, 

Cet ouvrage est précédé de VEa:amen d^s Confessions etdç^ 
critiques qu'on en afaites^ 

Tome XV. — CONFESSIONS, H, 

Contient lesvii, viii,ix etx*' livres, depuis 1741 jusqu'eni76o, 

ToKB XVL — CONFESSIONS, UL 

Contenant les xi et xii^ livres , depuis. 1761 jusqu'en 176$ ; 
les trois derniers paragraphes furent faits en 1 770 pour la cornai 
tesse d'Egniont, le prince de Pignatelli, la marquise de Mesmes, 
et le marquis de Juigné, rassemblés C^eMS les quatre pour en-r 
tendre la lecture des Confessions^ 

Les Corifessions sont impiédiatement suivies, 

i"" De la DichktiJLTio^ de J. J« Rousseau rdativeà M. le pastmir 
Vemes. Fi^ |,83. 

K. XXII. 3o 



>. 
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3® Des Quatre ubttbbs à M. de Malesherbes, contenant le vrai 
tableau de mon caractère , et les yrais motifs de toute ma con- 
duite. Page a 33 

3® Des RiyEBiss du promeneur soliture. 361 

Nous les faisons précéder d'une discussion sur le reproche 
fait à Rousseau par l'avocat général Servan , relativemeut à 
M, Bovier. Le fait est raconté dans la vii® promenade. lYoïis 
avons laissé, page 388, une note d'une des éditions antérieures 
à celle-ci. 

4® Écrits en forme de circulaire : ce sont , 

DECLARATION sur Timprcssion de ses ouvrages. 43i 

A Tout P&akça.is aimant encore la justice et la vérité. 433 

M:éMoiRB écrit en février 1777. 436 

Les Confessions n'étant point achevées , il était naturel de 
désirer de connaître les événements dont Rousseau ne parle 
point dans cet ouvrage. C'est pour satisfaire à ce désir que nous 
avons fait un Précis des circonstances de sa vie, omises dans ses 
Confessions y page 4 4 3* 

ToM XVIL— DIALOGUES.— ROUSSEAU JUGE DE JEAN- 
JACQUES. 
Du SUJET et de la forme de cet écrit. 3 

Dialogues. g 

Histoire du précédent écrit. 453 

Tome XVIU. — CORRESPONDANCE, I. De 178 a à 1758, 
époque de sa sortie de Tliennitage. 

Les lettres, de Rousseau ont été long-temps réimprimées sans 
aucun ordre, parce qu'un grand nombre était ou sans date, ou 
sans indication du millésime ^ Il fallait, pour y suppléer et réta- 
blir avec certitude l'ordre chronologique, examiner le contenu 
de chaque lettre, et, d'après les faits. ou les clrcon&tanoes qui y 
sont contenus, chercher une date. C'est une partie du travail 
auquel nous nous sommes livrés. 

Ce désordre qui existait, avant l'édition de M». Belin,.dansla, 

j L*é4itear de M. Belin (édition compacte, 8 toI. m-8« 18x7) c«t le premier 
qui .ait prétenté les lettres de Koiiweaii> dans .on ordre chronologiqiie. U a, dam 
son W^vail trèt^estimable, commis quelques erreurs qu*on ne pouvait ériter que 
par one étude spéciale de la vie de Jean-Jaoqnes. 
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Correspondance de Jean-Jacques, en rendait la lecture moins 
instructive, et Ton peut dire qu à Texception de quelques lettres 
«lie était peu connue. 

Pour leur rendre l'intérêt qu'elles ont, ou plutôt pour le faire 
sentir^ il était nécessaire de les lier à l'histoire ou de la per- 
sonne, ou des ouvrages de l'auteur. De là notre division en cinq 
grandes époques, prises dans le changement arrivé, soit à la des- 
tinée , soit à la position de Rousseau. 

Il nous a paru nécessaire de faire des recherches dans les 
correspondances les plus connues, pour connaître les conditions 
exigées pour leur publication, afin de savoir si les lettres de 
Jean-Jacques remplissaient toutes ces conditions. C'est l'objet 
de nos Observations sur les correspondances en général ^ qui 
précédait celles de Rousseau^ Mais en parcourant les plus con^ 
nues et les plus dignes de l'être, nous avons fait une omission, 
ou plutôt un oubli d'autant plus inconcevable que la corres- 
pondance dont il est question est souvent consultée ou lue par 
nous. C'est celle du caustique Guy-Patin. Cette faute n'a point 
échappé à notre critique, et pour la réparer, nous allons le 
laisser parler. 

« Assurément, nous dit -il dans une lettre du i6 octobre 
^824, je ne vous reproche point de n'avoir pas fait une énu- 
mération plus étendue de ceux de nos auteurs anciens et mo- 
dernes dont les correspondances ont été conservées ou impri- 
mées. Fallait-il donc, après avoir parlé de Geoffroy de Vendôme, 
rappeler le souvenir d'Abailard et d'Héloïse ? On vous eût dit : 
Qui de nous a oublié l'abbesse du Paraclet, le chanoine Ful- 
bert, etle dialecticien dont saint Bernard fit condamner quelques 
opinions? Vous savez , monsieur, qu'on trouve des anecdotes 
intéressantes dans les Lettres d'Ildebert ou Hildebert, mort 
archeinéque de Tours en i x34 ; mais où vous conduirait la re- 
cherche exacte de toutes les correspondances des écrivains des 
xi^, xii^ et xiix^ siècles? ]^es sont insérées dans les volumi- 
neuses collections de Martenne et Durand, Mabillon, et autres. 
Je ne demanderai point qu'après nous avoir-^ntretenus du car- 
dinal d*Ossat , vous fassiez mention des lettres ^e Jacques Bon^ 
garS) ou de celles de Conrad et de Coftar à la suite de ce que 
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VOUS aves tapporté de Balzac et de Voiture. Il e^t des auteurs » 
tels que Fléchier et Montesquieu , à la gloire desqueb on ni 
rien ajouté en publiant leurs lettres familières ; qu'il n'en soit 
pas question, j'y consens; mais ponv^oi n'avez-vous pas mis 
daUs vos (^servations un seul mot pour nous rappeler un mé- 
decin docte et sage , plaisant et caustique, Guy^Patin , né en 
k6ot et mort en 16721. Nous avons un recueil de ses lettres. Ne 
vous plairies-YOus pas, monsieur, à Suivre œt Originailorsqu'il 
Tisite sa belle maison de Cormeilles, ou lorsqu'il se rend auprès 
de M. le premier président de Lamoignôn pour passer là sor- 
rée avec cet illustre magistrat? Vous A'êtes sans doute pas de 
eetix qu'un style négligé et des eitations latines mâkipliées em- 
pêchent de lire un ouvrage rempli d'anecdotes curieuses et de 
passages instructifs? N'essie pas un temps bien employé qiK 
celui qu'on passe à vérifier des faits allégués par un ^Kiteurqui 
H et mérite quelque crédit F Expliquez^nous donc pnr quelle ît- 
talité vous avec, dans vos Observations s¥tr les eorrespondanees, 
entièrement oublié Guy-Patin, docteur en médecine de la C^ 
culte de Paris , et professeur au collège royaL 

« Quant à moi , monsieur, j'ai toujours beaucoup d'afiectiob 
pour l'étemel ennemi de Ma^atin, de l'antimoine et des charla- 
tans in utroquejure^ sacré et profane. Je me transporte, par la 
pensée, dans cette première chambre ou saHe fort grande et fort 
claire de sa belle maison ; je le trouve là au milieu de ses ne«f 
ïnille volumes ; il me fait connaître les honnêtes gens qu'</ tenait 
pour le certain f RELK^uiiE auilsi SiScuLi. Il se moque, et à bon 
droit, de l'huguenot, du janséniste, des jésuites , de tous les 
cafards , de tous les intrigants ; il maudit de grand cceor ces 
politiques empourprés , mitres, encornés, i>el encapuchonnés, 
qui, par leurs artifices, corrompent ce qui nous restait de notre 
ancienne simplicité gauloise. J'assiste au festin qnll donne à 
cause de son décanàt , et je porte avec complaisance mes re- 
gards %vit la tapisserie de sa chambre, « où se vôyoient curieo- 
« seiUent les tablefttx d'Érasme, des deux Scaliger père et fils, 
« de Casiaubon, Muret, Montaigne > Charon, Grotius, Hein- 
«c sius, Saumaise, Fenrel, feu M. de Thou, et notre bon ami 
« M. Naudé, bibliothécaire du Masarin , qû n'est que sa qna- 
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«( lité exterùe, car, ^tir les internes, il \ei à autant qu'on les peut 
« avoir ; il est très-savànt , bon, sage, déniaisé, et guéri de la 
«c sottise du siècle; fidèle et confiant anii depuis trente-trois ans; 
« il y avait encore trois autres portraits d'excellents hommes , 
« de feu M. de Sales , évéque de Genève, M. Tévêque Du Bel- 
ft lay, mon bon ami Justus lipsus, et enfin de François Rabe-^ 
« lais. » 

« G*est encore dans cette salle que je me crois transporté , 
lorsque Guy-Pïitin, revenant de ses courses, me raconte que le 
neveu de M. Sanguin a été sacré évéque de Senlis dans l'église 
des jésuites , en présence de vingt-cinq évêques. « Le dîner, me 
« dit- il, fut ikit dans la même maison ; ils étaient six vingts à 
« tabFe; ils furent traités à la religieuse, chacun à part; ils eu- 
« rent chacun quinze plats, si bien qu'en ce dîner il y a eu près 
« de deux mille plats. » £t Guy-Patin, avec l'air cicéronien et le 
^urire de ftabelais qui le caractérise , ajoute : « IN'admirez- 
« vous point cette frugalité apostolique, ou plutôt ne déteste^- 
« vous "pas ce luxe épiscopal , tandis que tant de pauvres gens 
« meurent de faim ? » 

« Dans une autre occasion , il me dit t « On nous promet ici 
n Un jid>ilé pour le commencement du carême : c'est une con- 
« solation spirituelle que le pape nous veut donner en récom- 
«c pense des malheurs que le cardinal Mazarin nous fait souf- 
« Êrir. Si pourtant Ton ne l'envoie pas, on tâchera le mieux 
« qu'on pourra de s'en passer ; mais les médecins y perdraient 
« le plus , car il leur vient toujours en partage quelque malade 
« qui s^est morfondu courant d'église en égliâe» d 

« J'aime surtout notre docteur lorsqu'aux approches du jour 
où Louis XlV va déclarer sa majorité, il ouvre son cœur vrai- 
ment français à l'espérance de la paix avec Tétranger, et du 
retour de l'ordre dans Tintérieur. « Le rôî, écrit-il en i658, 
« est entré dans Paris , en carrosse, le lundi la août, à 6 heures 
« du soir , par la porte Saint-Denis ; je l'ai vU moi-mêtoe , et 
« j'ai crié Vive le Roi ! » 

Ce volume finit à la sortie de Rousseau de l'Hermitage. Ce 
fut peut-être l'époque la plus douloureuse de sa vie , puisque 
c'est celle où les illusions qu'il chérissait le plus se dissipèrent. 
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Le plus ancien de ses amis, poussé par un intrigant adroit, 
s'étant conduit avec injustice et dureté envers Rousseau, celui- 
ci rompit ouvertement avec lui. 

Les Lettres coçiprises dans ce premier volume sont suivies 
d*un résumé d'après lequel le lecteur peut jager la conduite 
de Jean- Jacques , soit avec madame d'Épinay, soit avec ceux 
qu'il appela depuis ses soi-disant amis. 

ToBis XDL — CORRESPONDANCE, II. Du premier ftnm 
1758 au II mai 1768; depuis sa sortie de rHermitage jiis^*i 
son abdication da droit de bourgeosie. 

Il y a bien dans cet intervalle un événement d'une gnuuk 
importance; c'est son départ précipité de Monlinorenci,poQr 
se mettre à l'abri de l'arrct du parlement. Mais la nécessité de 
faire des volumes égaux nous a forcés de choisir une autre 
époque. Du reste, l'abdication fut un sacrifice pénible qu'il crut 
devoir faire pour contribuer, autant qu'il dépendait de lui, aa 
rétablissement de la tranquillité dans sa patrie. Pour connaître 
toute l'étendue de ce sacrifice, il faut se rappeler le langage 
qu'il tient dans sa dédicace du Discours sur Tlnégalitc des 
conditions. Quand on éprouve un tel enthousiasme pour sod 
payS| quand on parle avec autant de feu de son gouvenie- 
ment, que ne doit -il pas en coûter pour rompre tous ies liens 
qui attachent à lui? Il voulait, en les brisant, ôter tout prétexte 
à ses amis, à ses parents, qui , malgré ses prières instantes, 
s'obstinaient à le défendre : l'abdication rendait cette défense 
illusoire et sans motif. Accusé par ses ennemis de fpmenter les 
troubles, et conséquemment d'avoir un parti , de le diriger, de 
l'exciter contre le gouvernement , il devenait étranger à ce 
parti. L'abdication Tindisposait contre lui , si ce parti eût existé, 
on démontrait qu'il n'existait que dans l'accusation, et, dans 
tous les cas, détruisait celle-ci. Mais il était de la destinée de 
Rousseau de ne rien faire qui fût blàmé. On lui reproche cette 
abdication : on lui contesta le droit de la faire; on lui en fit un 
crime. Un de ses amis les plus sincères écrivit même , sur ce 
sujet, fine discussion que nous reproduirons dans le volume 
consacré aux ^n pièces inédites de Rousseau. 



ET CRITIQUK. ^JI 

ToMB XX. ■— CORRESPONDANCE, III. Du is mai 1763 au 
premier janyier 1766. Depuis son abdication du droit de bour- 
geoisie jusqu'à son départ pour T Angleterre. 

En renonçant au titre de citoyen de Genève, Rousseau crut 
que son nom ne serait plus mclé aux troubles qui agitaient cette 
république^etque ses amis garderaient le silence. Mais quand on 
vit qu'il continuait de demeurer dans le voisinage , on crut qu'il 
prenait toujours quelque intérêt aux discussions orageuses qui 
l'affligeaient. Alors il forma le projet d'aller au loin cbercher 
une retraite. Une persécution directe du clergé protestant ac- 
céléra Tcxécuticm de ce projet. Il partit pour l'Angleterre. 

Dans ce yokune, page 3i3, lettre à madame Latour, il y a 
une lacune indiquée par des points. J*ai consulté le manuscrit ^ 
que je n'ai pu me procurer que depuis l'impression du vo- 
lume. Voici ce que j'y trouve , après ces mots, mais vous l'avez 
toujours : « dans les lettres faites pour être montrées, je me 
« soutiens mieux » mais je ne cacbe point ma faiblesse en vous 
n écrivant. » J'imagine que le motif de cette suppression était 
de ne pas faire voir que Rousseau manquait quelquefois de 
courage 9 et que, dans certaines circonstances, il écrivait des 
lettïïmà.pour être montrées. Mais il est aisé de s*en convaincre 
en lei lisant toutes , et de distinguer celles où son cœur s'épan- 
chait sans réserve, du petit nombre de lettres qu il savait devoir 
courir le monde; On peut «1 voir la preuve dans celle adressée 
à Du Peyrou, le 8 août 1768 f t. xx^ page 398 ). Du reste , des 
siippressions de ce genre me paraissent blâmables. Rien ne dis« 
pense de dire la^ véritv sur celui dont la maxime était de sacri-^ 
Jiersa vie à la vérité : on peut éclairer de son flambeau toutes 
les actions de Jean- Jacques, sa morale , ses sentiments, depuis 
qu'il a pris la plume. On trouvera quelquefois de la faiblesse , 
li,|. du découragement, mais jamais de bassesse ; et quand on n'ar-? 
** riverait pas au résultat qu'on a la satisfaction d'obtenir, il n'er^ 
faudrait pas moins dire la vérité. 
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